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Avertissement
Cette histoire est imaginaire.
Les faits et personnages sont principalement inspirés de la réalité, mais l’intrigue et certains actes prêtés aux personnages relèvent de la pure fiction.
En hommage aux femmes et hommes
du service action de la DGSE
qui risquent quotidiennement leur vie
pour protéger la France et les Français.
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CHAPITRE 1
Russie, Moscou,
palais du Kremlin, bureau du président russe,
lundi 18 janvier 2021, 22 h 36, heure locale


– Quel con ! Non, mais quel con ! Hors de ma vue ! s’exclama Vladimir Poutine, fou de rage.
Serguei Poliakov, de petite taille, un air de fouine, le front dégarni, luisant par la sueur, n’en menait pas large. Il était même franchement terrifié. Il était rarissime d’être convoqué par Vladimir Poutine en personne, de surcroît dans son bureau, en plus ce n’était manifestement pas pour le féliciter.
Pourtant, Serguei Poliakov n’était pas n’importe qui. Il était devenu l’un de la vingtaine de généraux à la tête du GRU, le craint et très secret service de renseignements militaire de la puissante Russie. Ce service avait même réussi à conserver son unité et échapper à toutes les réorganisations qui avaient affecté les autres agences de renseignements russes, comme le FSB, successeur du redoutable KGB.
Serguei Poliakov avait dû sa promotion au succès de ses fermes à trolls, ces regroupements d’opérateurs informatiques chargés de créer de faux profils et faux événements sur les réseaux sociaux pour manipuler les populations. Modeste sous-directeur au département de la propagande, il avait eu le privilège, réservé à une poignée d’officiers jugés prometteurs, d’assister à une conférence interne, en 2015, où Vladimir Poutine en personne était venu expliquer sa stratégie pour rendre à la Russie sa grandeur passée.
 
Ce qui l’avait le plus passionné, ce n’était pas le discours sur les nouvelles percées technologiques russes, comme les missiles hypersoniques, la modernisation accélérée de l’armée ou la nouvelle diplomatie active rendant à la Russie son caractère incontournable sur l’échiquier mondial, non, c’était la volonté affichée de créer le chaos chez les rivaux de la Russie : les États-Unis en premier lieu, suivis de la Chine et de l’Europe, avec en priorité la France et la Grande-Bretagne. Ces derniers, affaiblis, faciliteraient la montée en puissance de l’Ours russe.
Cette volonté de s’ingérer dans la politique des autres États n’était pas nouvelle. Il se rappelait l’épisode fameux où le KGB, à l’époque de la guerre froide, avait tenté d’empêcher la réélection de Margaret Thatcher, la célèbre « Dame de fer ». Son adversaire à la tête du Parti travailliste, Michael Foot, était un informateur du KGB, dont le nom de code était « Agent Boot ».
La tentative avait échoué, et Margaret Thatcher avait été brillamment réélue après sa victoire militaire contre l’Argentine pendant la guerre des Malouines (Falkland pour les Anglais). Il est vrai qu’à l’époque, les moyens du KGB étaient plus limités. En dehors du fait de payer ou d’influencer des journalistes de la presse écrite, ou de financer secrètement des partis politiques, leur pouvoir d’influence sur les électeurs était limité.
Après l’intervention du président Poutine, les participants avaient été invités à partager dans un des luxueux salons de réception du Kremlin un verre de vodka avec lui, immense honneur !
Serguei Poliakov, un peu intimidé par le luxe ambiant hérité de l’époque tsariste, avec ses moulures dorées, ses grands miroirs et ses tableaux accrochés au mur dignes des plus grands musées, suivait la foule des participants.
Autour de lui se pressaient des généraux, des amiraux en uniforme impeccable, la poitrine couverte de décorations et de faits d’armes. Serguei repéra aussi dans la foule les gardes du corps du président, reconnaissables à leur costume gris foncé, leur coupe de cheveux en brosse et leur oreillette soigneusement dissimulée dans leur oreille droite. Le renflement de leur veste également du côté droit trahissait la forme de leur arme, accroché à la ceinture de leur pantalon.
Sa première rasade avalée donna le courage à Serguei d’approcher le président, debout, un verre de vodka à la main, entouré des principaux généraux commandant le GRU. Parmi eux, le général Anton Molotov, le supérieur hiérarchique de Serguei, dirigeant le département de la propagande, l’aperçut.
– Venez, Serguei, approchez, ne soyez pas timide, lui dit le général qui poursuivit : Monsieur le président, permettez-moi de vous présenter un de nos jeunes officiers, qui a de brillantes idées.
Vladimir Poutine dévisagea le jeune officier, intimidé de se retrouver au sein des plus hautes autorités du GRU.
– « De brillantes idées », général ? Vous excitez ma curiosité. Dites-m’en plus, répliqua un peu sèchement Vladimir Poutine, pas dupe de la manœuvre.
Manifestement, le général voulait lui faire passer un message en s’abritant derrière son subalterne.
– Allez-y, Serguei, expliquez au président votre idée de fermes à trolls.
Tous les regards se tournèrent vers le jeune officier. Après un court silence, ce dernier, comprenant qu’il n’avait plus le choix, se lança dans ses explications.
– Voilà, monsieur le président, comme vous le savez, les réseaux sociaux en Occident se développent de manière exponentielle et leur influence est en train de dépasser les médias traditionnels. Depuis des dizaines d’années, nous dépensons beaucoup d’argent et d’énergie pour tenter de manipuler les médias afin de faire passer nos messages de propagande. C’est compliqué, car il ne faut pas seulement trouver des journalistes qui servent de vecteur, mais il faut également qu’ils soient écoutés de leur rédaction qui exerce un contrôle plus ou moins strict. Or, l’avantage de ces réseaux sociaux est que personne ne les contrôle. On peut dire n’importe quoi. La difficulté est d’être entendu. En 2013, un professeur de l’université de Wharton en Pennsylvanie, Jonah Berger, a étudié les conditions qui rendaient un contenu viral et en a écrit un livre intitulé Contagious : Why Things Catch On. Il a identifié six ingrédients qui permettent de créer le buzz.
Vladimir Poutine, qui commençait à s’impatienter, l’interrompit brutalement.
– Allez au but, colonel !
– Oui, bien sûr, excusez-moi, monsieur le président. Voilà, nous avons testé cette méthode et elle fonctionne ! Je pense que nous aurions même la possibilité, de nos jours, sous réserve de disposer de moyens suffisants, d’influencer des élections et faire élire un candidat qui nous est favorable. Ou du moins, créer un chaos politique dans un pays.
Un silence s’instaura au milieu du brouhaha des autres conversations autour d’eux. Tous attendaient la réaction du président.
Vladimir Poutine, visiblement intrigué, rompit le silence et demanda :
– Et qu’est-ce que « ces fermes à trolls », dont parlait le général Molotov, ont à voir dans cette histoire ?
– C’est simple, monsieur le président, pour générer les messages sur les réseaux sociaux en quantité suffisante pour devenir viraux, il faut créer en grande quantité de faux profils avec de faux messages. On peut partiellement utiliser des robots, mais cela n’est pas suffisant. Il nous faut des opérateurs en chair et en os, en grande quantité. Mon idée est de les rassembler dans un même endroit à la fois pour des raisons de sécurité, mais aussi pour mieux coordonner et gérer les actions. J’ai pris cette image de « ferme » comme pour le bétail et de trolls comme les lutins travaillant pour le Père Noël.
Vladimir Poutine plissa le front, en réflexion intense.
– Les élections américaines ont lieu l’année prochaine. Les républicains ont un candidat assez improbable, un milliardaire nommé Donald Trump qui fait de la téléréalité. Croyez-vous que vos trolls pourraient le faire élire ? demanda Poutine avec un sourire narquois.
Ce n’était pas par hasard que Vladimir Poutine mentionnait ce nom. Le KGB avait investi depuis des années sur cet asset prometteur.
Sans se démonter, Serguei répondit en regardant droit dans les yeux son président :
– J’en suis convaincu, monsieur le président.
Une semaine à peine s’était écoulée, quand Serguei fut convoqué par le général Molotov. Le bureau de celui-ci était imposant. Les murs couverts de boiserie intégrant des bibliothèques remplies de livres militaires et de géopolitique mettaient en valeur le haut plafond de la pièce.
Dans l’angle du bureau trônait une mitrailleuse lourde PM1910, version russe de la célèbre mitrailleuse américaine Maxim. Cette mitrailleuse s’était illustrée lors de la bataille de Leningrad contre l’armée allemande.
Le colonel Serguei Poliakov, dans son uniforme vert kaki, son énorme casquette d’officier de l’armée russe avec le logo du GRU sur la tête, entra dans le bureau et vint se placer devant le bureau du général. D’un claquement de talon sec, il se mit au garde-à-vous, saluant son officier supérieur.
– Repos, Serguei ! Notre président est très enthousiaste sur notre proposition. Il nous donne pleins pouvoirs. Tu pars immédiatement à Saint-Pétersbourg.
– Pourquoi Saint-Pétersbourg ?
Le général Molotov eut un clin d’œil complice.
– D’abord, tu n’es pas sans ignorer que notre président, enfant tardif d’un couple modeste, est né et a grandi dans cette ville, qui s’appelait alors Leningrad. C’est là qu’il a commencé sa carrière politique en devenant maire de la ville et qu’il a constitué ce que l’on a appelé la « bande de Saint-Pétersbourg ». C’est justement un membre de cette « bande », un ami proche de notre président, qui nous met à disposition un de ses bâtiments pour y accueillir ta première ferme à trolls. Il a créé une société-écran appelée « Internet Research Agency », dont tu deviens le directeur général. Tu es doté d’un budget pour recruter et équiper mille opérateurs. Tu seras épaulé par une équipe dédiée pour toutes les autres actions jugées nécessaires afin de réussir ta mission.
– Quelle est ma mission ? demanda Serguei, inquiet.
– Faire élire Donald Trump comme président des États-Unis aux élections de 2016.
– Pourquoi lui ? Quel est notre intérêt ?
Le général Molotov regarda Serguei de ses yeux perçants. Sans rien dire, il ouvrit lentement un dossier rouge avec le logo du GRU et un immense « TOP SECRET » en diagonal. Il en retira un mince feuillet qu’il tendit à Serguei.
– Avant de poursuivre, tu dois me signer cela, dit le général Molotov avec solennité.
Tout en prenant la feuille, Serguei demanda :
– Qu’est-ce que c’est ?
– Un engagement de secret assorti d’une peine de mort en cas d’infraction. Ce que tu vas entendre n’est connu que de cinq personnes, dont le président. Tu seras la sixième.
Serguei lut le document avec attention, puis le signa sans hésiter, se disant en son for intérieur que c’était une opportunité unique pour sa carrière malgré le risque encouru. Il rendit le document à son supérieur, qui le rangea immédiatement dans le dossier rouge.
Le général Molotov prit son inspiration et commença son récit :
– C’est une longue histoire. Dans les années 1970, en plein cœur de la guerre froide, nous avons infiltré de nombreux agents sous couverture aux États-Unis. L’un d’eux s’appelait Sam Kissling. Il tenait une boutique de matériel électronique sur la Cinquième Avenue, juste en face de l’immeuble Flatiron. Il était le fournisseur attitré de nos diplomates, ce qui facilitait la transmission des informations. Comme il vendait des téléviseurs à des prix défiant toute concurrence, son affaire était florissante. Évidemment, c’est nous qui lui fournissions les appareils à prix subventionnés. On surveillait la liste de ses clients. Pour ceux qui nous intéressaient, on truffait le téléviseur d’appareils d’écoute avant qu’il ne soit livré. Il est devenu ami du fils d’un promoteur immobilier de New York, un certain Donald Trump, et s’est associé avec lui. Le profil de cet homme nous intéressait. Il brassait beaucoup d’argent et avait des relations, comme toujours dans l’immobilier, avec des hommes d’affaires, mais aussi et surtout des politiques. Il était cupide et aimait visiblement les femmes. Deux des meilleurs leviers pour le manipuler. Nous savions aussi qu’il avait des relations étroites avec la mafia italienne.
Serguei était fasciné par ce qu’il entendait. Cette histoire lui montrait que ce type d’opération prenait des années et nécessitait une analyse fine des comportements des cibles visées.
Le général Molotov s’interrompit, sentant un très léger relâchement dans l’attention de son interlocuteur. Voyant le visage du général se durcir d’un coup, Serguei répliqua aussitôt :
– Je vous écoute, général.
Molotov reprit son récit :
– L’avocat de son père, Roy Cohn, était l’avocat connu de la Mafia. La Mafia lui avait même proposé de racheter le célèbre hôtel Fontainebleau à Miami Beach. Lorsque nous avons décidé d’implanter notre mafia russe aux États-Unis, il nous a conseillé le quartier de Brighton Beach à Brooklyn, qui était son berceau familial. Très vite, la mafia italienne s’est retirée en nous revendant leurs activités, se rendant compte que la mafia russe était contrôlée par le KGB et qu’ils n’étaient pas de taille à lutter. La Mafia, par nature clandestine et illégale, permettait de bien couvrir nos opérations, en toute discrétion. Nos spécialistes, à l’époque, ont imaginé une fraude à grande échelle pour alimenter ses caisses. On créait des sociétés pour racheter des stations-service. Les taxes collectées n’étaient jamais reversées à l’État. On mettait la station-service en faillite, le dirigeant s’évanouissait dans la nature avec l’argent et une nouvelle société avec un nouveau gérant la rachetait. Ce dernier était à l’abri de toute poursuite. Très vite, c’est devenu une machine à cash incroyable. On générait près d’un milliard de dollars par an ! Mais le problème était de « blanchir » cet argent. C’est là que notre asset, Donald Trump, entrait en jeu par ses activités immobilières. Lorsqu’il a construit sa Trump Tower, notre banque, la VTB, l’a discrètement financé. Puis David Bogatin, que nous avions placé à la tête de notre mafia, lui a acheté cash cinq appartements dans la tour. On l’a poussé à investir dans des projets toujours plus importants, ce qui flattait son ego. Et ce n’était que le début. Comme notre opération aux États-Unis prenait de l’ampleur, nous avons décidé d’envoyer Ivankov, le « Petit Japonais », pour prendre la tête de notre mafia. Il habitait dans la Trump Tower et surveillait les jeux clandestins que l’on avait mis en place dans les derniers étages de la tour ainsi que le casino de Trump à Atlantic City. À l’époque, à cause de ce chien d’Eltsine qui a collaboré avec le FBI, il a fini par être arrêté.
Mais les liens que Trump a intelligemment noués avec le bureau du FBI de New York l’ont protégé de toute poursuite. Avec son nouvel ami Jeffrey Epstein, il passait de plus en plus de temps à faire la fête et à courir les femmes. Ses affaires ont commencé à péricliter et il a divorcé de sa première épouse. En 2002, il était endetté à hauteur de quatre milliards de dollars. C’est là que nous sommes à nouveau intervenus avec la Deutsche Bank, qui recyclait beaucoup de capitaux russes à l’origine douteuse. Pour le sauver de la faillite, on a imaginé un fonds d’investissement baptisé Bayrock, dont on assurait le financement. On a confié la direction à Tamir Sapir, un Géorgien ayant fait fortune dans le troc des engrais avec du pétrole à l’ère soviétique. Il a investi des centaines de millions de dollars dans de nouvelles tours dont Donald Trump assurait la promotion. On lui reversait entre dix-huit et vingt-cinq pour cent de commission de franchise pour l’utilisation de son nom qu’on a fait devenir une marque.
– Incroyable ! ne put s’empêcher de dire à voix haute Serguei.
Le général ignora la remarque et poursuivit :
– On l’a entouré de conseillers efficaces, comme son ami Setter, qui faisait aussi partie de nos assets. Ce dernier avait aussi développé des contacts avec la CIA et le FBI. On lui fournissait des informations, notamment sur Al-Qaida et Ben Laden, qui lui permettaient de poursuivre les opérations de blanchiment d’argent en toute impunité. Il s’était même installé dans la Trump Tower, au vingt et unième étage. Lorsque la fille de Trump, Ivanka, a visité pour la première fois Moscou, on a permis à Setter de lui organiser une visite du Kremlin. L’élégante jeune femme blonde, aussi belle que sa mère, n’était pas passée inaperçue dans les couloirs du palais, habillée d’un élégant tailleur de chez Dior et juchée sur des escarpins avec des hauts talons. On a même autorisé Ivanka à s’asseoir dans le fauteuil de notre président. L’information ayant fuité par Setter lui-même, nous avons été obligés de faire un démenti officiel. Mais Ivanka, interviewée par le New York Times, s’est contentée de dire que « c’était possible qu’elle se soit assise dans le fauteuil du président, mais qu’elle ne s’en souvenait pas ». Elle était, comme son père, passée maître dans l’art de la litote ! Trump s’est senti glorifié vis-à-vis de sa fille du fait de lui montrer que ses relations allaient jusqu’aux plus grands de la planète. On lui a mis dans la tête de construire à Moscou un hôtel. Il était devenu fou de ce projet. Son avocat attitré, Michael Cohen, que l’on avait poussé vers lui par son ami d’enfance Setter, l’avait accompagné à Moscou, en 2013, pour rencontrer notre président. Trump, au début du séjour, était nerveux, demandant en permanence s’il allait bien voir le président. Lorsque le jour de l’audience est enfin venu et qu’il s’est trouvé face à lui, Trump, fidèle à ses habitudes, lui a carrément proposé de lui offrir le dernier étage de l’hôtel. Notre président en rit encore ! Pendant ce séjour à Moscou, nous avons mis à profit son goût immodéré pour les femmes russes en lui offrant deux prostituées dans sa chambre d’hôtel. On avait symboliquement choisi la chambre qui avait été occupée par Michelle et Barack Obama lors de leur séjour officiel à Moscou. En visionnant les vidéos prises pendant cette nuit, on n’en a pas cru nos yeux. Il a carrément demandé aux deux prostituées, nues sur le lit, d’uriner dessus pour assouvir son mépris du couple Obama. On lui a fait comprendre que l’on était en possession des vidéos, et que ce passage, s’il était diffusé, le conduirait à la ruine immédiate. Il a parfaitement compris le message. Notre annexion de la Crimée en février 2014 a malheureusement enterré ce projet du fait des sanctions américaines et européennes. Il fallait que l’on trouve un nouveau projet pour lui à la dimension de son ego. On l’avait encouragé à intervenir dans des réunions politiques de suprémacistes blancs, comme l’était son père. C’était un orateur brillant qui avait beaucoup de succès. L’idée a germé de le lancer dans la politique à grande échelle. On avait déjà l’expérience avec l’élection de Rudy Giuliani comme maire de New York, pour qui on a financé l’essentiel de sa campagne.
– Je comprends, mais nous, qu’avons-nous à y gagner ?
– S’il devient président, il nous laissera les mains libres en Syrie et les États-Unis se retireront complètement du pays. Nous redeviendrons incontournables au Moyen-Orient. Et puis, naturellement, nous comptons sur lui pour lever les sanctions contre notre pays. Tu comprends maintenant l’importance de l’enjeu. Le président ne nous pardonnerait pas un échec, conclut le général Molotov de ce sous-entendu menaçant. En outre, on a bon espoir qu’il crée de profondes divisions au sein de la population et des institutions américaines.
Peu de temps après, Serguei rencontrait dans le bureau du président Vladimir Poutine un proche conseiller de Trump, le général Flynn. Le président avait été brillant.
Il avait habilement expliqué que le combat des suprémacistes blancs était aussi celui de la nation slave. Il était donc naturel qu’il soutienne le futur candidat Trump. Le général était reparti, impressionné et enthousiaste.
Le 16 juin 2016, Donald Trump annonçait officiellement sa candidature à la présidence des États-Unis, et dans la foulée la nomination du général Flynn comme conseiller à la Sécurité nationale.
Menée d’une main de fer par Serguei, la « ferme » était devenue en quelques mois une véritable usine, occupée par une fourmilière grouillant de jeunes geeks et hackers recrutés à la hâte dans toute la Russie, équipés d’ordinateurs ultrapuissants et connectés en très haut débit. Ils créaient des centaines de milliers de faux internautes envoyant des millions de faux messages. Des groupes de suprémacistes blancs étaient incités à participer à une manifestation secrètement guidée depuis Saint-Pétersbourg, tandis qu’une autre équipe de trolls manipulait un groupe de Black Panther pour participer à une manifestation à la même heure, et au même lieu, que les suprémacistes sans qu’aucun d’eux le sache.
Les affrontements violents qui s’ensuivirent firent la une des journaux télévisés et alimentèrent les arguments de campagne du candidat Trump.
En coordination avec Serguei, les équipes du GRU avaient réussi à pirater le serveur de campagne de la candidate du Parti démocrate, Hillary Clinton, et à faire fuiter des centaines d’e-mails. Les réseaux sociaux relayaient abondamment des commentaires critiques sur la candidate démocrate, générés par l’armée des trolls de Serguei. Malgré la conférence de presse du directeur du FBI, Comey, déclarant qu’aucun délit punissable par la loi ne pouvait être relevé, le mal était fait pour Hillary Clinton.
C’est donc à la surprise générale que Donald Trump fut élu et que, dans la foulée, la nomination du général Flynn comme conseiller à la Sécurité nationale fut annoncée.
Serguei fut convoqué le soir même de l’élection par Vladimir Poutine au Kremlin. Un avion militaire, spécialement affrété pour lui, l’avait emmené de Saint-Pétersbourg à Moscou. Il avait été traité avec des égards de chef d’État.
Lorsqu’il pénétra, intimidé, dans le bureau du chef du Kremlin, il vit que son supérieur, le général Molotov, était présent. Mais il remarqua aussi la présence d’un homme visiblement assez âgé, mais dont les yeux, perçants, étaient glaçants.
Bien qu’officiellement directeur général de la société Internet Research Agency, Serguei n’en demeurait pas moins un militaire. C’est donc tout naturellement qu’il salua les trois hommes d’un salut militaire très raide, en claquant des talons. Vladimir Poutine se leva, contourna son bureau et s’avança vers lui la main tendue.
– Commandant Poliakov, je vous adresse mes félicitations pour votre remarquable succès, lui dit-il en l’accompagnant d’une vigoureuse poignée de main. Je veux vous présenter mon plus proche conseiller, il souhaitait faire votre connaissance.


CHAPITRE 2
Algérie, aéroport Houari Boumédiène,
mercredi 20 janvier 2021, 16 h 10, heure locale


Karim Leclerc débarqua du vol Air France en provenance de Paris et ressentit avec bonheur la douce chaleur régnant à Alger. Le ciel bleu profond contrastait avec la froideur et la grisaille parisienne.
L’aéroport Houari Boumédiène inauguré en 1924 faisait son âge. Son architecture datait et n’avait rien à voir avec les aéroports ultramodernes qui poussaient comme des champignons à travers le monde.
Comme toujours, lorsqu’il passait le contrôle d’un poste frontière, il ressentait une certaine appréhension en présentant son vrai faux passeport fabriqué par le service technique de la DGSE. Pour cette mission, le nom qui lui avait été attribué par le bureau des légendes était Karim Charbit.
Le douanier scruta Karim. De taille moyenne, il mesurait un mètre soixante-quinze, le front légèrement dégarni, surmonté de cheveux noirs comme de l’ébène, son visage était fin, soulignant ses origines maghrébines. Ses yeux, d’un vert profond, étaient marqués par des sourcils épais. Son allure athlétique achevait d’en faire un homme que la plupart des femmes considéraient comme attirant.
Après avoir tapé le nom sur le clavier de son ordinateur, le douanier lui rendit aussitôt son passeport. Avec un sourire complice, il lui souhaita la bienvenue au pays.
Le douanier ne croyait pas si bien dire. En effet, Karim s’était réjoui au plus haut point lorsque le colonel Manjour, le patron du service action de la DGSE, lui avait annoncé qu’il partait pour une mission en Algérie, au côté d’une unité du GIS, le groupement d’intervention spécial algérien, connu sous le nom de « Ninjas ». Issus des forces spéciales algériennes, les Ninjas étaient l’équivalent du service action de la DGSE française. Ils appartenaient en effet au Département de surveillance et de sécurité algérien, le DSS, anciennement nommé DRS.
Cette joie éprouvée par Karim était due au fait qu’il allait, pour la première fois, se rendre dans le pays où se trouvait une partie de ses racines familiales, qu’il avait profondément envie de connaître.
Karim était, sur le moment, resté silencieux, repassant dans sa tête les dernières paroles du colonel Manjour : « Vous partez pour Alger. »
D’un seul coup, toute sa jeunesse sembla défiler devant ses yeux. Son arrière-grand-père, Robert Leclerc, s’était battu pendant la Seconde Guerre mondiale au côté de son prestigieux cousin, le général Leclerc, commandant la célèbre 2e DB.
C’était justement à Alger que son arrière-grand-père fit la connaissance de Yasmina, son arrière-grand-mère, une jeune Kabyle à la beauté ensorcelante, issue d’une riche famille de commerçants. Le père de Yasmina était propriétaire de plusieurs entreprises dans l’alimentaire, dans la quincaillerie et les pièces détachées automobiles. Il disposait aussi d’un atelier de mécanique.
Robert Leclerc, alors jeune officier, venait régulièrement approvisionner son unité et parfois faire réparer les véhicules de transport de troupe, durement sollicités par la guerre. Il avait remarqué une jeune fille, très belle, travaillant dans les bureaux comme comptable. Il apprit que Yasmina, c’était son prénom, était la fille du propriétaire. Il engagea la conversation avec la jeune femme et ressentit tout de suite qu’il ne lui était pas indifférent. Mais la guerre était là et cela n’alla pas plus loin.
À l’issue cette période belliqueuse, son arrière-grand-père revint à Alger, où il retrouva Yasmina, l’épousa et s’installa dans la capitale, travaillant pour l’entreprise de son beau-père. Un garçon et une fille naquirent de cette union.
Son grand-père, François, fit de brillantes études d’ingénieur à l’École polytechnique, mais décida de rester dans l’armée, où il fut affecté aux commandos parachutistes. Intérieurement, Karim comprenait ce choix, il avait fait le même. Servir son pays, la France, était profondément ancré dans l’histoire familiale.
L’unité de son grand-père, la 10e division parachutiste, étant basée à Alger, il pouvait visiter régulièrement sa famille. C’était à l’occasion d’une de ses permissions que son grand-père tomba amoureux de sa grand-mère, Morgane, également issue d’un mariage mixte. Morgane rentrait de Paris, où elle venait de terminer ses études de médecine.
Son diplôme de médecin en poche, elle venait travailler à l’hôpital Mustapha d’Alger. Ce jour-là, Yasmina, la mère de François, accompagnait son amie d’enfance, qui n’était autre que la mère de Morgane, pour une consultation à l’hôpital.
La mère de Morgane, sa consultation effectuée, ne résista pas à attirer la mère de François dans le cabinet de sa fille. Yasmina se souvenait bien de Morgane, une jolie petite fille turbulente, avec qui son fils François jouait souvent.
En entrant dans le bureau de la doctoresse, Yasmina découvrit une ravissante jeune femme à la chevelure abondante auburn et aux yeux verts comme des émeraudes.
En mère attentionnée, elle pensa aussitôt à son fils, François, encore célibataire. Elle se dit qu’il devait absolument revoir Morgane. En effet, suivant leurs études chacun de leur côté, ils ne s’étaient pas retrouvés depuis près de six ans. Yasmina les invita à déjeuner pour le dimanche suivant.
Ce fut le coup de foudre entre les jeunes gens, à la grande joie des deux familles. François se plia à la tradition ancestrale pour demander sa main. Il se rendit la nuit au domicile de la jeune femme. Mettant à profit son entraînement militaire, il parvint à sacrifier un bouc sur le seuil de la porte sans se faire prendre par un membre de la famille de la jeune femme. Selon la tradition, la famille de Morgane approuva la demande et les fiançailles précédèrent le mariage.
Son organisation fut discutée autour du traditionnel plat, le tahboult, la galette kabyle à base de semoule fine. La famille de Morgane y ajoutait des oignons coupés en petits morceaux et du piment.
Karim se revoyait, assis par terre avec sa petite sœur, dans la maison familiale, à feuilleter les albums photo de ce mariage qui fit date dans la famille. D’abord, peu avant celui-ci, il y avait trouvé les photos du Taamamt, le repas organisé chez les parents de la jeune femme en son honneur, en présence des deux familles et de leurs témoins.
Cela avait beaucoup amusé Karim de voir une photo avec pleins de billets étalés sur le sol. Son père lui avait expliqué que selon la tradition, le père de Morgane n’en gardait qu’une petite partie très symbolique, ce geste, le Tucc’it, étant réputé porter bonheur.
En feuilletant l’album, Karim vit sa grand-mère, respirant le bonheur, posant devant des piles de cadeaux, avec ses parents à ses côtés, des sacs de semoule et des bouteilles d’huile d’olive à ses pieds, ce que les Kabyles appellent le Curut, les ingrédients utiles à la préparation du dîner suivant la cérémonie du mariage.
La petite sœur de Karim, quant à elle, avait été très excitée en voyant les photos de la remise du trousseau à sa grand-mère. Les robes kabyles, aux couleurs chatoyantes, agrémentées de bijoux en argent, ressemblaient à des robes de princesse.
La mère de Karim raconta aux enfants comment se déroulait la cérémonie du henné, l’ambiance festive et joyeuse qui régnait dans le village, avec des chants et des poèmes, pendant que les femmes des deux familles étaient occupées au roulage du couscous.
Les photos du cortège, le jour du mariage arrivé, montrait la joie qui dominait. On voyait des danseuses devant un orchestre oriental. Ils offraient un spectacle coloré et festif. La mariée, la grand-mère de Karim, était splendide, avec ses bijoux en argent, son maquillage et sa coiffure savamment travaillés et enfin ses tatouages au henné.
Le mariage fut grandiose, chacun nageant dans un bonheur insouciant. Ce bonheur fut, hélas, de courte durée.
Les premiers attentats dans les Aurès et en Grande Kabylie débutèrent, marquant le début de la guerre d’indépendance. L’état d’urgence fut proclamé.
Par suite des massacres perpétrés dans le Philippeville, le soulèvement des musulmans fut sévèrement réprimé, faisant une centaine de morts. Ce fut l’escalade. Meurtres de masse, exécutions, attentas, représailles se succédèrent.
La 10e division parachutiste, sous les ordres du général Massu, fut chargée du maintien de l’ordre à Alger.
François, alors capitaine, se trouva plongé dans la tourmente. Inquiet pour la sécurité de son épouse, il réussit à la convaincre de retourner en France avec ses parents. En revanche, l’arrière-grand-père de Karim refusa, prêt à se battre pour rester sur une terre qui était devenue la leur.
 
François, fort de ses valeurs familiales, n’hésita pas à dénoncer l’utilisation de la torture par l’armée française. Il demanda même à être relevé de son commandement et retourna en France.
Ayant quitté l’armée, François fut embauché par une entreprise de câblage électronique située à Montauban. Morgane, quant à elle, fut affectée au centre hospitalier de la ville. Le père de Karim, Michel Leclerc, naquit un an après l’indépendance de l’Algérie.
Rompant avec la tradition familiale, il n’était porté ni vers les études d’ingénieur, ni vers l’armée. Il fit à contrecœur son service militaire, puis passa le concours du Capes pour devenir enseignant. Quelques années plus tard, nommé au collège Albert-Camus de Villemur-sur-Tarn, à vingt-cinq kilomètres de Montauban, il tomba amoureux d’une de ses collègues, Baya, fille de Kabyles émigrés, nombreux dans la région.
François Leclerc succomba peu de temps après le mariage de son fils à un cancer foudroyant. Rongé par le chagrin et la culpabilité de ne pas avoir pu le soigner, Morgane décéda, elle aussi, deux ans plus tard.
Karim naquit un an après, suivi de sa petite sœur, Lucie. Ils eurent une enfance heureuse au grand air. Face à leur maison, il y avait un grand parc aménagé en centre sportif.
Karim ressentit comme s’il s’y trouvait encore le bonheur de son enfance. Ce parc était son endroit préféré. Il y passait tous ses loisirs, entre la course à pied, le tennis et les matchs de rugby endiablés. L’autre endroit qu’il affectionnait était la piscine municipale, où il enchaînait les longueurs à la nage et les plongeons depuis le tremplin de trois mètres, sous le regard admiratif des adolescentes qui l’observaient.
Il devint un sportif accompli. Puis, tout juste adolescent, son père l’emmena au cinéma en plein air voir un film de James Bond, Jamais plus jamais, incarné par Sean Connery. Karim fut fasciné par la scène de combat sous-marin et par les gadgets utilisés par le héros. Il ne cessa pas de harceler son père pour qu’il lui paie des cours de plongée sous-marine.
 
Un jour, aidant sa mère à ranger le garage, il tomba sur une valise renfermant des photos et des archives familiales. Par curiosité, il commença à regarder les photos, puis des documents, des articles de journaux.
Peu à peu, il découvrit l’histoire de sa famille, d’un côté la lignée de militaires, et de l’autre la branche familiale provenant de Kabylie qu’il retrouvait chez sa mère. Il prit la valise et la ramena dans sa chambre.
Pendant des semaines, il passa ses soirées à examiner chaque photo, chaque document, harcelant ses parents de questions dès le lendemain pendant le dîner familial.
Peu à peu, il sentit monter en lui une détermination à suivre l’exemple de son grand-père. Tout en poursuivant avec encore plus d’énergie son entraînement sportif, Karim étudiait avec acharnement pour réussir le concours aux grandes écoles d’ingénieurs, pour le plus grand bonheur de ses parents.
Lorsqu’il apprit qu’il avait réussi le concours d’admission à l’École polytechnique, il ne put empêcher les larmes de couler de ses yeux en pensant à son grand-père qu’il n’avait pas connu. Il aurait certainement été fier de lui !
Comme son grand-père François, Karim fit de brillantes études et décida également de rester dans l’armée. Très vite, il intégra le commando Hubert, un des sept commandos marine de la Marine nationale française, basé à Saint-Mandrier. Dès ses premières missions, il prouva son courage, son sens tactique sur le terrain, mais aussi son intelligence, sa capacité d’analyse et d’anticipation.
Il ne le savait pas, mais la DGSE, les services de renseignements français, le surveillaient déjà. Ses états de service, sa facilité pour les langues, outre le fait qu’il parlait parfaitement arabe, l’avaient distingué parmi ses camarades.
Le jeune officier monta rapidement en grade pour devenir capitaine. Un jour, alors qu’il revenait d’une dangereuse mission en Afghanistan, il fut convoqué dans le bureau de l’amiral Isnard en personne, le grand patron des commandos marine.
 
En entrant dans la pièce, Karim remarqua tout de suite un homme en costume civil, aux tempes grisonnantes, à la mâchoire carrée, et au visage buriné.
L’homme se leva. Il avait belle prestance. Seule une légère claudication lorsqu’il marchait trahissait la blessure dont il avait probablement été victime. Il se présenta : colonel Manjour, chef du service action de la DGSE.
Il invita Karim à s’asseoir à ses côtés en face de l’amiral déjà assis derrière son bureau. Ce dernier restait silencieux, au grand étonnement du capitaine.
Le colonel Manjour tenait un dossier, marqué en rouge « Secret-défense », entre ses mains. Il détailla le parcours de Karim dans ses moindres détails, citant même certaines évaluations de ses supérieurs, dont il n’avait jamais eu connaissance. En tout cas, toutes très élogieuses.
Le colonel Manjour fit une courte pause, observant Karim avec intensité de ses yeux noirs surmontés d’épais sourcils broussailleux. Il lui demanda ensuite s’il connaissait le rôle du service action. Karim se retint de lui avouer qu’il le connaissait par cœur, son rêve étant d’intégrer le très secret organisme. Il se contenta de répondre simplement oui.
Le colonel Manjour sourit, comme s’il avait lu les pensées de Karim. Sans détour, il lui demanda s’il était intéressé pour intégrer le service action. Karim répondit oui avec un enthousiasme qu’il ne parvint pas à dissimuler. C’était depuis des années son objectif !
Les choses allèrent très vite. Il intégra le service action peu de temps après. Quelques mois de formation plus tard, il était opérationnel et débutait ses premières missions.
 
La voix nasillarde, à peine compréhensible, d’un haut-parleur annonçant le numéro du convoyeur sur lequel les bagages du vol Air France allaient être amenés sortit Karim de ses pensées et le ramena à la réalité.
Il se dirigea vers le tapis roulant, entouré d’une nuée de voyageurs pressés, se bousculant presque pour attraper les premières valises qui commençaient à défiler.
En attendant son sac de voyage, Karim observait ces Algériens qui rentraient chez eux. Il y avait ces couples âgés, aux visages ridés, encore habillés en tenue traditionnelle, les femmes portant un foulard autour du visage.
Ces vieux couples contrastaient avec ces femmes algériennes voyageant seules, habillées à la dernière mode, au maquillage soigné. L’une d’entre elles, au visage ovale parfait, illuminé par une bouche charnue d’un Rouge Dior, observait discrètement Karim.
Celui-ci dirigea son regard vers la jeune femme qui baissa précipitamment ses grands yeux noirs, dévoilant de très longs cils. Karim remarqua que les joues de la jeune femme avaient légèrement rosi, trahissant son émotion. Il sourit. Ce n’était pas la première fois que son physique athlétique attirait le regard des femmes.
Son sac de voyage arriva enfin. Il posa la sangle sur son épaule et se dirigea vers la sortie.
Un homme de taille moyenne, les cheveux noir ébène, coupés en brosse, se tenait debout à la sortie, tenant un iPad où était inscrit en grosses lettres le nom de « K. Charbit ».
Karim se dirigea vers l’homme et se présenta. Ce dernier fit de même et l’accueillit d’une vigoureuse poignée de main. Il était attendu à l’aéroport par le commandant Said Toufik, le chef de l’unité Ninja désigné pour cette mission.
Le commandant Toufik parut tout de suite sympathique à Karim et apparemment la réciproque était également vraie. Il était impressionné par la maîtrise de la langue arabe par le Français. De son côté, Karim appréciait le caractère franc et direct de l’officier algérien.
En sortant du terminal des arrivées de l’aéroport, Karim observa la cohue joyeuse et bon enfant qui se pressait pour accueillir les passagers. Il eut l’indéfinissable sentiment de retourner chez lui.
Pour des raisons de sécurité, les familles ne pouvaient accéder au terminal et attendaient devant, sur le parvis. Heureusement, l’air était doux et chaud. Quelques palmiers épars achevaient de donner un air un peu tropical au lieu.
Ils se dirigèrent vers le parking et montèrent dans un 4×4 Mercedes Benz Classe G Brabus, doté d’un énorme moteur V12. En sortant de l’aéroport Houari Boumédiène, ils prirent à droite pour rejoindre la rocade nord d’Alger, la N11. Le commandant Said Toufik conduisait vite et avec maîtrise.
Les voitures sur la rocade qui menait au centre-ville s’écartaient spontanément sur leur passage. Intrigué, Karim demanda pourquoi. Le commandant Toufik sourit en expliquant que seules les équipes Ninja disposaient de ce type de véhicule en Algérie, et qu’elles étaient plutôt craintes.
Les quartiers défilaient. Karim ne tarda pas à voir la mer sur sa droite. La vue était magnifique. Il admirait la perspective de la ville faisant face à la baie. Repeinte en blanc immaculé à l’occasion de la visite historique de Jacques Chirac à Alger, la ville méritait toujours son surnom d’Alger la Blanche, même si de nombreux bâtiments s étaient défraîchis depuis. Les immeubles, plutôt cossus, rappelaient ceux haussmanniens de Paris et les allées d’arbres qui longeaient les grandes artères de la ville étaient soigneusement taillées.
Karim fut frappé par la jeunesse de la population. Dans le centre-ville, beaucoup de femmes restaient habillées à l’occidentale. Les rues étaient animées. Beaucoup de terrasses de café semblaient réservées aux hommes.
De la rocade nord, ils bifurquèrent sur le boulevard de l’ALN pour longer le jardin botanique avant d’arriver au Sofitel Algiers Hamma Garden. Karim fut surpris par tant de luxe. C’était un hôtel cinq étoiles avec une vue imprenable sur la mer. Le bâtiment lui-même était sans charme, un parallélépipède dont les fenêtres carrées formaient un damier sur la façade avec des carrés de pierres ocre. Mais les quelques palmiers et la piscine extérieure adossée à une grande verrière verticale donnaient un air de vacances à l’établissement. En entrant dans le majestueux lobby tout en marbre, Karim vit que l’intérieur était évidé sur les huit étages, avec des coursives à chaque niveau menant aux chambres. Les services algériens traitaient Karim avec égard !
Said Toufik proposa à Karim de l’emmener dîner. La réunion préparatoire de leur mission au siège de la DSS était prévue le lendemain matin. Le jeune officier accepta avec joie. Il était habituel que les agents en mission disposent de quelques heures de repos pour s’acclimater au pays et procéder aux premiers repérages.
 
Vers dix-huit heures trente, Karim, en pantalon et chemisette, rejoignit Said Toufik qui l’attendait devant l’entrée de l’hôtel en fumant une cigarette. Lui aussi s’était changé pour une tenue civile plus discrète.
Ils partirent à pied dans les rues animées du centre-ville. Karim, tout en conversant avec son homologue, observait les Algérois dans leur vie quotidienne. Le contraste était saisissant entre les femmes en tunique longue traditionnelle, la tête couverte d’un foulard, et les jeunes Algéroises, maquillées, habillées en tenue légère, manifestant leur volonté d’indépendance et de rupture avec les traditions.
La foule était dense, avec une jeunesse nombreuse. Quelques hommes plus âgés, en tenue traditionnelle, le visage creusé, avec une moustache ou une barbichette blanche, étaient assis sur des murets le long des rues, conversant entre eux sur les dernières rumeurs de la politique algérienne.
 
Ils arrivèrent dans la grande et célèbre rue Didouche Mourad, non loin de la cathédrale du Sacré-Cœur. Au bout d’une centaine de mètres, ils bifurquèrent dans une rue perpendiculaire en pente jusqu’à l’entrée discrète du restaurant Kheimat Essaoura, chic et raffiné, mais gardant son côté traditionnel.
Habillé de tentures striées de rouge, noir et blanc, d’épais tapis couvrant le sol, le restaurant arborait la décoration typique des tentes du Sud algérien, rendant l’ambiance touareg. Les tables rondes étaient basses et il fallait s’asseoir sur des gros poufs, ronds également.
Karim huma avec plaisir les odeurs d’épices qui lui rappelaient la cuisine de sa mère. La carte, très variée, offrait la plupart des plats typiques de la cuisine algérienne, dressés dans de la vaisselle locale en céramique colorée.
Karim repéra tout de suite qu’il y avait sur la carte du restaurant des lasbannes, ces boulettes de semoule berbères trempant dans une sauce composée de légumes, de tomates et de coriandre accompagnée de morceaux d’agneau fondants légèrement couverts d’épices, paprika et ras el-hanout.
Ce plat typique était son préféré. Sa mère lui avait expliqué qu’elle tenait la recette de sa belle-mère, la grand-mère de Karim qu’il n’avait pas connue. C’était un plat familial riche et complet.
Durant le dîner, Karim bombarda Said de questions. Ce dernier était marié, il avait un jeune fils, Djamel, âgé de six ans. Sa première mission comme Ninja fraîchement recruté dans le Groupement d’intervention spéciale avait été l’assaut, en 2013, de la base de vie d’In Amenas dans le district de Tiguentourine, construite pour l’exploitation des quatre gisements gaziers. Il avait ainsi participé à la libération des otages détenus par un commando terroriste islamique.
Leur conversation dura tard dans la soirée. Karim regagna seul son hôtel, repu, heureux de se retrouver dans le pays de ses ancêtres.
 
Le lendemain matin, le commandant Toufik passa prendre Karim à son hôtel pour se rendre au siège du Département de surveillance et de sécurité situé à Dely Ibrahim, dans la banlieue ouest d’Alger, pour une journée d’intenses réunions de préparation de leur mission.
Au cours de leur échange, et conformément aux instructions qu’il avait reçues du colonel Manjour, Karim révéla à ses collègues algériens la raison de sa présence à Alger.
Une source de la DGSE en Syrie, membre de l’État islamique, leur avait révélé qu’un des hauts cadres dirigeants était parti en Algérie pour une mission secrète. La DGSE craignait qu’un attentat majeur ne soit en préparation, mais ne disposait pas de plus d’information à ce stade.
Elle proposait donc de partager ses informations avec le DSS et de mettre ses moyens satellitaires et d’écoute électromagnétiques à disposition en contrepartie de l’intégration de son agent dans l’unité du Groupement d’intervention spéciale chargée de capturer ce cadre dirigeant de l’État islamique.
Le DSS ayant confirmé son accord, le départ fut fixé pour le lendemain matin.
 
Karim, habillé de la tenue noire des Ninjas et disposant du même armement, embarqua dans un des véhicules blindés de transport de troupes du convoi, composé de trois voitures. Sanglé sur un des inconfortables sièges du blindé, il s’était placé près d’une des meurtrières du véhicule afin de pouvoir observer le paysage.
Le convoi s’ébranla. Ils roulèrent vers le nord-est sur l’avenue Merabet Athmane, également dénommée RN1, puis ils continuèrent sur l’avenue Souidani Boudjemaa jusqu’à prendre la direction de Blida.
Peu à peu, la ville s’estompait, les immeubles faisaient place à des maisons ou des usines isolées. Parvenus sur l’autoroute est-ouest, baptisée A1, ils roulèrent tout droit sur une cinquantaine de kilomètres pour tourner franchement vers la gauche afin de rejoindre à nouveau le Trans-Sahara, la RN1.
À un embranchement, Karim aperçut, non sans nostalgie, le panneau indiquant la direction de Colomb-Béchar. La France y avait établi le Centre d’essais d’engins spéciaux, où toutes sortes de missiles étaient testés sur ce polygone de tir. Mais le convoi poursuivit sa route vers le nouveau tracé de la transsaharienne filant vers le sud. Les zones verdoyantes se succédaient aux zones forestières ou désertiques. Le jeune officier était admiratif de ce contraste entre le vert des palmeraies et la couleur rouge des zones désertiques.
Ils empruntèrent le nouveau tronçon d’autoroute, récemment inauguré en juillet 2019, entre Sidi Madani, dans la wilaya de Blida, et Haouch Messaoudi, dans la wilaya de Médéa. Karim fut impressionné par les nouveaux tunnels creusés dans ce relief montagneux accidenté, laissant passer dans chaque sens l’autoroute à trois voies. La modernisation du pays n’était pas un mythe !
Le convoi mit vingt-six heures pour relier les mille cinq cents kilomètres d’Alger à Reggane par la route transsaharienne du Tanezrouft, cette région du Sahara située à cheval sur l’Algérie et le Mali, ne s’arrêtant que pour se ravitailler.
Cette vaste plaine, à l’ouest des montagnes du Hoggar, était considérée comme l’un des déserts les plus inhospitaliers du monde. Avec une température frôlant les 50 degrés, Karim vivait un vrai calvaire, enfermé dans le blindé, dont la climatisation était à la peine avec cette chaleur intense. Ils transpiraient tous à grosses gouttes dans le véhicule, serrés les uns contre les autres. Au fil des heures, l’odeur de la sueur devenait nauséabonde.
Malgré cela, Karim restait subjugué par la beauté de ce désert dont la couleur rouge contrastait avec le bleu minéral du ciel. Il se rappela la jolie formule de Saint-Exupéry dans Le Petit Prince : « à mille milles de toute terre habitée » on s’y sent « bien plus isolé qu’un naufragé au milieu de l’océan ». Mais Karim n’était pas venu faire du tourisme.
Le groupe terroriste que l’unité d’intervention traquait restait insaisissable. Composé d’une dizaine de motos, chacune montée par deux terroristes, ce groupe parvenait à échapper aux drones et satellites qui scrutaient le désert à leur recherche.
Said expliqua à Karim qu’à la moindre alerte de l’approche d’un drone, les terroristes se cachaient avec leurs motos sous des couvertures et du sable, devenant indétectables.
 
Au bout de quelques jours passés à Reggane dans l’attente d’une piste, un satellite français d’observation optique CSO leur donna l’information que le groupe terroriste se dirigeait vers Bordj Badji Mokhtar, à l’extrême sud de l’Algérie, à l’est du désert de Tanezrouft, près de la frontière malienne.
C’est en arrivant au poste de contrôle militaire nommé PK 200 qu’un message radio inattendu avertit Karim qu’il devait interrompre sa mission. Il était rappelé d’urgence à Paris.
Le commandant fit ses adieux à Said et ses nouveaux camarades Ninjas et les regarda, non sans amertume, poursuivre leur traque du groupe terroriste.
Trois heures plus tard, un Hercules C-130 de l’armée algérienne se posa sur une piste sommairement aménagée près du poste militaire, soulevant de spectaculaires volutes de terre rouge.
Karim embarqua et l’avion redécolla aussitôt, direction l’aéroport d’Alger d’où il allait reprendre un vol d’Air France pour Paris. Il en profita pour se changer dans l’habitacle des toilettes, quittant son uniforme de Ninja pour des vêtements civils.
Dans l’avion qui le ramenait d’Alger, Karim se demandait quel événement pouvait être plus important que la traque qu’il menait de ce groupe terroriste affilié à l’État islamique pour que son chef, le colonel Manjour, le rappelle brutalement à Paris.


CHAPITRE 3
République populaire de Chine, Pékin,
14, rue Dongchang’an (East Chang’an Street),
siège du Guoanbu, ministère de la Sécurité de l’État,
mercredi 20 janvier 2021, 9 h 50, heure locale


Mei Ling Tao ferma l’épais dossier posé sur son bureau et s’adossa à son fauteuil de cuir en fermant les yeux. Les dernières semaines avaient été intenses et elle se sentait épuisée.
Son succès dans l’élimination de la cellule ouïghour responsable de la disparition du vol MH 370 avait boosté sa carrière. Geng Huichang, secrétaire de la très puissante Commission nationale de sécurité, qui l’avait prise sous son aile, l’avait promue au grade de générale et nommée à la tête du département B8, chargé du contre-espionnage extérieur du département 4 des opérations.
Elle rouvrit ses beaux yeux en amande et elle sentit le besoin de bouger, se sentant ankylosée. Elle déploya son long corps musclé et fit quelques mouvements pour rétablir sa circulation. Ces mouvements lui donnaient une allure féline. En pivotant son fauteuil pour se rasseoir, elle contempla le mur où elle avait accroché les photos les plus marquantes de sa carrière, comme la remise de son diplôme d’ingénieur de l’université, son entrée au Centre de formation du Guoanbu ou la cérémonie de nomination au grade de générale en présence du Ministre Geng Huichang en personne. Son regard se tourna instinctivement vers une photo encadrée, prise lors de sa première rencontre à Beijing avec cet agent de la DGSE, le commandant Karim Leclerc. Son cœur se mit à s’accélérer.
 
Elle se souvenait, comme si cela venait de se passer, du jour où elle avait donné l’ordre de tirer un missile sur un entrepôt contenant une énorme quantité d’explosifs stockés par une cellule terroriste ouïghour affiliée à Al-Qaida.
Son cœur s’était serré, car l’agent français de la DGSE, qui avait réussi à s’infiltrer, se trouvait avec cette cellule dans l’entrepôt. En donnant cet ordre de tir, elle l’envoyait sciemment à la mort.
Pendant des semaines, elle revoyait dans sa tête ce moment tragique. Quelquefois, elle se réveillait brutalement la nuit, en sueur, se tournant pour voir si l’agent dormait à ses côtés, comme dans son rêve ou plutôt dans son cauchemar. Mais rien, la place était désespérément vide.
Jusqu’au jour où le chef de poste de la DGSE à Beijing avait sollicité officiellement une rencontre, en prétextant vouloir lui transmettre les félicitations de son service pour sa nomination. Au cours de l’entretien, il lui annonça, très discrètement, que Karim était vivant. Elle avait été stupéfaite ! Puis, elle s’était sentie à la fois soulagée et plongée dans un grand bonheur, et terrifiée par les conséquences professionnelles que cela pouvait avoir.
Les services français détenaient là un puissant levier pour la faire chanter et la pousser à devenir un agent double. Habilement, le chef de poste lui avait fait comprendre par allusion que son sort dépendait de sa future coopération avec les services français.
Le chef de poste reparti, Mei Ling se trouva plongée dans un abîme de réflexions. Devait-elle avertir sa hiérarchie de cette menace ?
Elle avait des sentiments complexes à l’égard de l’agent français. Elle avait été incontestablement attirée par cet homme au physique attrayant. Elle avait pu constater au cours de la mission ses autres qualités : le courage, la pugnacité et l’intelligence. Elle s’était rendu compte que cette attirance était d’une nature comme elle n’en avait jamais connu auparavant. Il ne se passait pas de jour sans qu’elle pense à lui. Elle ne voulait pas le reconnaître, mais elle était bien tombée amoureuse.
Mais d’un autre côté, cet agent français détenait un des secrets les mieux gardés de la république populaire de Chine : ce qui s’était vraiment passé sur le vol MH 370. Ce serait un camouflet terrible pour le président Xi Jinping et le gouvernement chinois si ce secret d’État était révélé au public.
Mei Ling s’était alors demandé si elle aurait le courage d’avouer à sa hiérarchie ce que le chef de poste de la DGSE à Beijing venait de lui révéler : l’agent français n’était pas mort.
Selon son rapport officiel, qu’elle avait elle-même signé, le commandant Leclerc avait péri dans l’explosion d’un entrepôt où se préparait un attentat majeur, et c’est elle qui avait sciemment donné l’ordre de tirer le missile qui l’avait détruit, sachant qu’elle envoyait à la mort l’agent français.
Le gouvernement chinois avait présenté ses sincères condoléances au gouvernement français pour le décès de leur agent, qualifié pudiquement de « dégât collatéral » regrettable.
Depuis la visite du chef de poste de la DGSE, Mei Ling ne s’était pas résolue à informer sa hiérarchie. Par ailleurs, il ne s’était, non plus, rien passé. Elle n’avait eu aucun contact avec lui, aucun message de sa part. Pourtant, elle savait qu’elle pouvait, à tout moment, être soumise à ce chantage.
Comment réagirait-elle si les Français lui mettaient la pression ? Irait-elle tout avouer à ses supérieurs, même si le mal était déjà fait du fait de son silence ? Elle n’avait aucune illusion sur la sanction : la mort.
Ou bien trahirait-elle son pays à l’encontre de toutes ses convictions ou ses valeurs non pas pour se protéger, elle, mais pour éviter que les dirigeants du pays ne perdent la face ? Elle pensa également à ses parents qui ne manqueraient pas de subir de graves conséquences, la prison, voire la mort.
Elle n’avait pas la réponse. Elle jeta un dernier regard à la photo, ce qui, elle le ressentit nettement, accéléra son battement cardiaque, et se remit à l’étude de l’épais dossier.
La Commission nationale de sécurité s’était réunie en secret pendant l’été. Convoquée devant celle-ci, elle avait été chargée d’une mission qui faisait peser sur ses épaules un poids terrible. Il s’agissait à la fois d’un enjeu de sécurité nationale, mais aussi d’un enjeu de réputation de la Chine sur la scène mondiale.
Les experts scientifiques chinois travaillaient d’arrache-pied pour comprendre l’origine de l’épidémie de Covid-19 qui ébranlait le monde depuis plus d’un an. Il n’y avait aucun doute, le point de départ de la pandémie était bien la ville de Wuhan.
Cette ville de onze millions d’habitants était la plus française des villes de Chine. Le groupe automobile Citroën y avait établi sa première usine, attirant des centaines de sous-traitants français et occidentaux cherchant à profiter de cette tête de pont pour développer leurs activités sur un des plus grands marchés du monde.
Les quarante et un premiers cas avaient été détectés parmi des employés du marché aux fruits de mer de la ville de Wuhan. Ce « marché humide » ne regroupait pas moins de mille commerçants sur une surface de cinquante mille mètres carrés, soit l’équivalent de cinq terrains de football. Il était de notoriété publique que ce marché, comme beaucoup d’autres en Chine, abritait des commerces illégaux d’animaux sauvages. Or, les coronavirus n’étaient pas directement transmissibles à l’homme.
Les experts chinois avaient rapidement confirmé que le nouveau coronavirus était d’origine animale. Cela excluait donc, au grand soulagement des dirigeants chinois, une attaque de type bactériologique sur leur territoire. Selon ces mêmes experts, il provenait sans doute des chauves-souris et un « hôte intermédiaire » animal l’avait ensuite transmis aux humains.
Vu la pression médiatique mondiale, le département de la propagande désigna rapidement le pangolin comme cet « hôte intermédiaire ».
Cet animal était mythique en Chine. Aussi appelé fourmilier écailleux, car son corps allongé était recouvert d’écailles, c’était le seul mammifère au monde dont le corps était ainsi pourvu. Mais sa popularité chez les Chinois provenait des poils de sa longue queue, très recherchés pour la fabrication des pinceaux utilisés par les peintres artistiques et les calligraphes. Ces poils étaient d’une grande souplesse et finesse, et parfaits pour un travail de précision.
Le déclenchement de la pandémie serait donc dû à un malheureux accident sur un marché illégal d’animaux sauvages.
Le marché était depuis fermé, entouré d’une palissade bleue, les responsables du lieu, de la police et de la vigilance sanitaire de la ville de Wuhan sanctionnés, et les propriétaires des commerces illégaux en prison.
Les vigoureuses mesures pour juguler le coronavirus en Chine avaient porté leurs fruits, et l’économie était repartie, pénalisée malgré tout par l’effondrement de l’économie mondiale provoquée par la pandémie.
Sous cette version officielle existait une autre vérité. Les experts scientifiques poursuivaient leurs investigations. Ils savaient que la pauvre bête, le pangolin, n’y était pour rien.
Dès le mois de juin 2020, le directeur du Centre chinois de contrôle et de prévention des maladies (China CDC), Gao Fu, confirma à la commission que le virus n’était pas apparu sur le marché de Wuhan, même si, incontestablement, il avait été un des propagateurs de l’épidémie du fait de la promiscuité qui y régnait et le manque de suivi des règles sanitaires.
Les experts avaient ensuite suivi la piste du RaTG13, un coronavirus proche de la Covid-19 collecté dès 2013 à partir d’excréments de chauves-souris dans la province du Yunnan, à mille cinq cents kilomètres de Wuhan. Son génome est à quatre-vingt-seize pour cent identique à celui de la Covid-19. Une proximité génétique importante, malgré tout trop différente pour être à l’origine de la pandémie.
La thèse de l’intervention d’une espèce hôte intermédiaire restait donc une piste prioritaire. Une espèce dans laquelle le coronavirus aurait pu évoluer jusqu’à être susceptible d’infecter des êtres humains. L’hypothèse du pangolin avait effectivement été étudiée puis abandonnée.
Dans le génome d’un coronavirus infectant les pangolins, ils avaient découvert une courte séquence génétique apparentée à celle qui permettait au SARS-CoV-2 de pénétrer les cellules humaines. Mais là encore, le reste de son génome était trop différent de celui de la Covid-19 – il présentait un taux d’identité de 90,3 % seulement – pour pouvoir en être un ancêtre direct.
Les experts avaient alors étudié systématiquement toutes les espèces présentes sur le marché de Wuhan. Ils avaient fini par identifier le vison sauvage comme étant le possible hôte intermédiaire. Ils avaient enquêté sur la dizaine de boutiques du marché faisant le négoce de cet animal, mais les investigations n’avaient rien donné.
Le mystère le plus complet régnait donc sur l’origine du virus et la manière dont il s’était transmis à cet hôte intermédiaire. Même si toutes les études montraient qu’il s’agissait bien d’un virus naturel qui n’avait pas fait l’objet de manipulation génétique, la thèse d’une intervention humaine à un stade quelconque ne pouvait être exclue. Et cela était un enjeu de sécurité nationale !
Certes, Mei Ling n’était pas épidémiologiste – elle pouvait s’appuyer pour cela sur l’armée d’experts scientifiques mise à sa disposition –, mais ses supérieurs comptaient sur ses qualités d’enquêtrice opiniâtre pour démêler l’écheveau et faire jaillir la vérité.
À son grand désespoir, aucune piste sérieuse n’était apparue pendant ses investigations. Et l’échec n’était pas une option.


CHAPITRE 4
France, Paris,
caserne des Tourelles, boulevard Mortier,
siège de la DGSE, salle des opérations no 1,
lundi 25 janvier 2021, 14 h 25, heure locale


Karim était passablement énervé. Rentré d’Algérie précipitamment, il avait juste eu le temps de passer chez lui, dans le 17e, prendre une douche avant de repartir au siège de la DGSE dans l’ancienne caserne des Tourelles, boulevard Mortier.
Malgré sa puissante moto, une Kawasaki Z900 noir métallique, le périphérique parisien, engorgé en permanence, ne lui avait pas permis de rejoindre rapidement la porte des Lilas. Il avait bien zigzagué entre les voitures comme tous les autres deux-roues, mais le peu d’espace restant entre les véhicules plus ceux qui déboîtaient sans prévenir l’obligeait à rouler très doucement.
Il prit le boulevard des Maréchaux sur la gauche et à la hauteur de la station-service TotalEnergies, il rejoint le boulevard Mortier. Il arriva en vue de l’entrée principale du siège de la DGSE. La chaussée et le trottoir du boulevard Mortier avaient été refaits. Bordés d’une allée d’arbres, les bâtiments composant la caserne avaient été rénovés, peints en gris clair, avec les encadrements des fenêtres et des façades en gris foncé. Avec ces typiques toitures parisiennes en zinc, cette harmonie de gris rappelait celui, très chic, de la célèbre marque Dior. Seule l’énorme antenne bardée de paraboles qui s’élançait dans le ciel, bien au-dessus des toits, trahissait l’occupation militaire du site.
Karim se présenta à la porte d’entrée des véhicules, gardée par deux gendarmes armés. Il remit son badge officiel à l’un des gendarmes qui en vérifia l’authenticité sur une borne électronique postée sur le côté. Il revint vers Karim, confirmant que son accès était autorisé. Il appuya ensuite sur une télécommande dans sa main et la herse qui interdisait l’accès à la caserne s’abaissa silencieusement dans le sol. Karim entra et gara sa moto sur un des emplacements réservés aux deux-roues. Il rangea son casque sous la selle et traversa le massif arboré situé au centre de la cour intérieure.
La caserne était composée de trois ailes de quatre étages en forme de U. Il se dirigea vers l’aile centrale située en face de l’entrée principale. Il entra dans le petit bâtiment de forme carrée, qui était posé devant, et passa par le poste de contrôle avant d’aller rejoindre le bureau du colonel Manjour, chez qui il était attendu.
La lumière rouge en haut de la porte passa au vert, signalant que Karim était autorisé à entrer dans le bureau.
– Bonjour colonel, dit le jeune officier en effectuant par réflexe un salut militaire.
– Asseyez-vous, mon petit Karim. Alors, quelles nouvelles d’Algérie ?
– Les services algériens ont été très coopératifs. Ils sont déterminés à ne pas laisser le pays se gangréner avec des cellules de l’État islamique. Notre capacité de renseignement leur est particulièrement utile. Le commandant Said Toufik du GIS est un excellent officier et nous avons sympathisé. Mes racines algériennes nous ont rapprochés. Lorsque vous m’avez fait rappeler, nous nous dirigions vers la frontière malienne. La cellule de Daesh que nous poursuivions est très aguerrie. Ils arrivent à se cacher dans cette zone, pourtant désertique, pour échapper à nos drones et nos satellites. Mais, mon colonel, je croyais que remettre la main sur ce groupe terroriste, ainsi que sur ce cadre dirigeant de l’État islamique, que l’on n’a pas encore réussi à identifier, était la priorité du service ? Qu’est-ce qui vous a motivé de laisser en plan notre traque et décidé de mon retour brutal ? Je ne comprends pas trop les raisons de mon rappel.
– À vrai dire, Karim, si je vous ai rapatrié en urgence, c’est pour un fait précis et nouveau. Nous venons de recevoir une information prioritaire par le PLR1 de Moscou. Le cadavre du général Poliakov a été retrouvé il y a deux jours à l’arrière d’une voiture, une balle dans la tête. Officiellement, il se serait suicidé pour éviter une inculpation dans une scabreuse affaire de mœurs. Le mode opératoire ne fait aucun doute pour nous, ni pour nos amis de la CIA et du MI6, il s’agit d’une exécution. Le motif invoqué pour expliquer cette mort n’est là que pour nous détourner des vrais motifs de celle-ci. Nous connaissions bien le général Poliakov. Il a fait toute sa carrière au sein du GRU. C’était un officier brillant, féru d’informatique, à l’origine de toutes les activités cyber de la Russie. On l’a mis sur notre radar dès 2015, lorsqu’il a été nommé directeur général de l’Internet Research Agency à Saint-Pétersbourg, cette ferme à trolls destinée à manipuler l’information sur les réseaux sociaux. On a réussi à infiltrer un de nos techniciens et on a averti le FBI sur le développement de ces fermes. Sous la direction de Poliakov, elles sont parvenues, à travers les réseaux sociaux, et par des cyberattaques des serveurs du Parti démocrate et de la candidate Hillary Clinton, à faire élire, contre tous les pronostics, l’improbable candidat Trump. Cela a été l’opération de pénétration la plus brillante depuis la guerre froide, menée par Poutine lui-même. Il avait même mis en place autour de Trump un réseau d’agents manipulés par le FSB. Le premier conseiller national pour la sécurité nommé par Trump était l’un d’eux. Heureusement, le FBI veillait et il n’est resté que vingt jours en poste, mais cela a coûté sa place au directeur du FBI James Comey. Fort de ce succès, Poliakov est devenu le poulain du plus proche conseiller de Poutine, un général à la retraite, Viktor Boudanov. Dans les années 1980, ce dernier était colonel à la direction K, la branche de contre-espionnage. De l’avis général, c’était l’homme le plus dangereux du KGB. Il était stationné en Allemagne et l’un de ses plus brillants officiers était un certain Vladimir Poutine ! Lorsque Boudanov a pris sa retraite, Poutine l’a appelé à ses côtés comme conseiller spécial du président. Il est le seul à pouvoir entrer dans le bureau de Poutine sans être annoncé, d’ailleurs, le sien y est attenant. Toutes les opérations les plus secrètes sont décidées par lui. Aucune nomination à la direction du FSB ou du GRU ne peut se faire sans qu’il ne les approuve. À notre connaissance, toutes les éliminations d’opposants et des agents passés à l’Ouest ont été décidées et planifiées dans son bureau. Bref, en coopération étroite avec notre Agence nationale de la sécurité des systèmes d’information, l’ANSSI, nous avions Poliakov dans notre collimateur, et surtout son unité 74455, dont le nom de code est « Sandworm ». On a appris très tôt, après son succès magistral dans l’élection de Trump, que Boudanov lui avait confié une nouvelle mission, celle de faire élire Marine Le Pen aux élections présidentielles de 2017. On a vite identifié le groupe de pirates informatiques, qui se sont fait appeler APT28, lesquels correspondraient aux unités 26165 et 74455 du GRU. La première unité a réussi à envoyer aux personnalités ciblées des courriels contenant des logiciels malveillants afin de dérober les identifiants et les mots de passe. Puis la seconde unité les a utilisés pour dérober des milliers de documents, qu’ils ont fait fuiter sur le Net et les réseaux sociaux. Nous avons laissé passer certains documents de campagne non compromettants de notre président pour ne pas révéler nos sources, ce qui a conduit aux MacronLeaks. Grâce à notre agent, on a pu tracer la plupart des cyberattaques, et l’on a fourni au FBI un dossier important qui a permis le 20 octobre dernier l’inculpation de six opérateurs cyber du GRU, dont évidemment Poliakov. Certains se sont étonnés que les procureurs américains n’aient pas cité la France dans leurs remerciements pour les aides apportées, bien que nos informations aient été décisives pour leur enquête et leur dossier d’inculpation. Mais nous avions expressément demandé à ne pas être cités pour ne pas compromettre notre agent qui est toujours en place. L’exécution brutale et soudaine de Poliakov nous surprend et nous inquiète. Nous n’en comprenons pas les motifs. Cela cache quelque chose d’une grande importance, mais nous sommes dans le brouillard le plus complet. Il faut absolument découvrir ce qui se trame. Le président a donné l’ordre d’être informé personnellement sur notre enquête. Il a déjà eu des entretiens très fermes avec le président Poutine sur les MacronLeaks. Si un nouveau coup se prépare, il veut le savoir.
– Mais pourquoi moi, colonel ? demanda Karim, étonné. Comme vous le savez, je ne suis pas un spécialiste de la Russie. Je n’en connais que la formation que j’ai suivie sur leur organisation et leurs méthodes opératives.
– Depuis que l’on avait identifié le rôle clé du général Poliakov dans les opérations d’influence aux États-Unis et chez nous, on l’avait mis sous surveillance rapprochée, continua le colonel Manjour. En étudiant ses itinéraires des vingt-quatre derniers mois, on a constaté qu’il avait réalisé une demi-douzaine de déplacements en Corée du Sud. À trois reprises, il n’y est resté que quelques heures avant de reprendre un vol de Séoul, vers Dalian, située dans la province de Liaoning, en Chine. La ville, située sur la péninsule au bord de la mer Jaune, ayant été fondée par les Russes en 1898, a conservé une forte communauté russe, avec son propre quartier dans la ville. C’est sans doute ce qui a facilité son entrée incognito. La CIA étant très bien implantée en Corée, nous leur avons demandé d’obtenir plus d’infos auprès du NIS coréen. On a découvert qu’il s’était rendu en Chine sous une fausse identité et qu’il avait pu déjouer, apparemment, les contrôles chinois pourtant très puissants. Qu’allait-il faire là-bas ? Mystère ! Mais on aimerait bien savoir ce qu’il fricotait en Chine. On doute que cela soit pour mener des campagnes d’influence comme aux États-Unis ou chez nous. Il n’y a pas d’élections et les réseaux sociaux sont sous contrôle étroit du gouvernement chinois. Nous pensons que l’enjeu vaut la chandelle, et qu’il est temps d’activer une de vos charmantes connaissances, Mei Ling Tao. Et c’est là que vous intervenez !
À l’évocation de son nom, le cœur de Karim s’accéléra. Il avait gardé de ses brèves rencontres avec l’officière chinoise un sentiment indéfinissable fait de volonté de revanche – elle n’avait pas hésité à donner l’ordre de tir qui avait failli le tuer – et d’emprise sous son charme extrême-oriental. La jeune officière était d’une beauté à couper le souffle, avec un visage d’un ovale parfait et des yeux en amande.
Outre son physique, c’est surtout sa personnalité qui avait séduit Karim. Il se dégageait de la jeune femme une autorité naturelle alliée à une intelligence vive. Dans son for intérieur, Karim se sentait impatient et excité à la perspective de la revoir.
– Nous ne pouvons prendre le risque de vous renvoyer en Chine, continua le colonel Manjour, car officiellement, vous êtes mort dans l’explosion de l’entrepôt. Votre réapparition au grand jour la grillerait immédiatement et elle ne nous serait plus d’aucune utilité.
– Mais pourquoi moi ? Notre chef de poste pourrait très bien la contacter, ne put s’empêcher de demander Karim, interrompant le colonel.
– Parce que nous pensons que l’effet psychologique sera beaucoup plus fort si c’est vous. Elle a quand même tenté de vous tuer ! Bon, revenons à notre amie chinoise, elle a été promue générale, et elle est aujourd’hui une des plus hautes dirigeantes du ministère de la Sécurité d’État, directement en charge du contre-espionnage extérieur. Si nous parvenons à la retourner, on réussirait notre plus belle opération depuis notre transfuge iranien ! Dans dix jours, elle doit se rendre à Mumbai, en Inde, pour présider la réunion annuelle du SRAT, la Structure régionale antiterroriste mise en place par l’OCS, l’Organisation de coopération de Shanghai, qui a été fondée en 2001 par la Russie et la Chine. En 2017, l’Inde et le Pakistan ont rejoint l’OCS, ce qui avait été considéré à l’époque comme un coup de maître de la diplomatie chinoise. La réconciliation des frères ennemis n’a pas duré longtemps. En février 2019, les bombardements d’artillerie entre les deux pays au Cachemire, objet de leur discorde, ont repris. En juin 2020, au Ladakh, surnommé le Petit Tibet et situé en Inde, les affrontements ont conduit à des morts des deux côtés. L’objet de ce sommet est de ramener le calme entre les deux pays. Mais l’agenda est aussi chargé avec le conflit tout proche entre l’Arménie et l’Azerbaïdjan au Haut-Karabagh et tous les autres sujets de sécurité de la région. Cette structure assure en effet la coordination entre les services spéciaux et les organes policiers des États membres dans leur lutte commune contre les menaces envers la stabilité et la sécurité régionales. Le sommet doit durer toute la semaine. Il se tient au grand hôtel Taj Mahal de Mumbai où avait eu lieu le premier attentat terroriste de masse en 2008. On vous a réservé une chambre sous la légende de directeur de marketing d’une entreprise célèbre de lingerie féminine. Vous serez présent pour un défilé privé de la nouvelle collection dans l’hôtel. On fera parvenir à la générale Tao une invitation. Selon le profil que l’on a établi, elle se rend régulièrement à Pékin dans des boutiques de lingerie féminine de luxe. Chacun a ses petits secrets… On peut être générale de l’Armée populaire de libération et aimer les dessous chics et sexy. Mais on ne lui prête pour autant aucune liaison connue. Lorsqu’elle vous verra, elle vous reconnaîtra obligatoirement. À vous, après, d’exploiter sa réaction pour pouvoir lui parler discrètement. Bon, mon petit Karim, assez parlé. Allez préparer votre légende, vous n’avez pas beaucoup de temps, et passez à la section Chine consulter le dossier de la générale Tao. J’ai donné mon autorisation sur ce que vous aviez à en connaître.
Karim se leva et quitta le bureau du colonel Manjour. Il se dirigea vers l’ascenseur et appuya son badge sécurisé sur le capteur réservé à cet effet pour retourner au rez-de-chaussée. Du bâtiment central, il se rendit dans l’aile gauche et reprit un ascenseur pour se rendre au quatrième étage réservé à la section Asie. Là encore, son badge, mis à jour informatiquement, lui conférait l’autorisation d’accès nécessaire.
Le secret était garanti par le croisement. Seuls ceux qui avaient besoin d’en connaître le contenu étaient autorisés à accéder à un dossier, un service ou une information
Arrivé au quatrième, il se trouvait dans des bureaux aménagés sous les toits. La DGSE était obligée de pousser les murs ! L’ancienne caserne était limitée en place, dans des bâtiments peu adaptés aux besoins modernes. Heureusement, la décision avait été prise de déménager dans de nouveaux locaux modernes et spacieux, dotés d’équipements de pointe, au Fort Neuf de Vincennes. Un investissement de 1,3 milliard d’euros hélas prévu seulement pour 2028.
Karim se dirigea vers la porte « Sous-section Chine ». Son badge lui permit de l’ouvrir. Il entra dans un open space où chaque analyste disposait d’un box lui permettant de travailler au calme, mais malgré tout de pouvoir échanger facilement avec ses collègues. Au fond se trouvaient trois bureaux fermés, mais complètement vitrés.
Il aperçut le chef de la sous-section Chine, qu’il connaissait bien suite à sa précédente mission là-bas, debout, en train de converser avec un analyste assis en face de son écran d’ordinateur.
Toute l’équipe était composée de sinophiles confirmés parlant parfaitement le mandarin. En outre, chaque analyste parlait un des sept dialectes principaux en dehors du mandarin : le gan, le xiang, le wu, le cantonais, le hakka, le min du Sud et le min du Nord.
– Bonjour Yanlai, dit Karim en s’adressant au chef de la sous-section.
Yanlai avait une allure bon enfant, la tête ronde, les yeux bridés, portant des lunettes rondes de vue très vintage. Un peu rondouillard, habillé d’un pantalon de flanelle grise, d’une chemise à rayures avec un gilet à manches courtes, il avait une allure de Coluche avec le même sourire narquois.
Le père de Yanlai était un Chinois qui travaillait pour le consul général de Shanghai. En octobre 1949, face à l’avancée des troupes communistes de Mao Tsé-toung, il embarqua avec le consul général de Shanghai sur le paquebot Maréchal Joffre, transformé en navire d’évacuation, à destination de Hong Kong. Puis il rejoignit la France, où il s’installa définitivement. Il épousa une Française, avec qui il eut deux enfants, dont Yanlai.
– Bonjour Karim, j’ai été prévenu de ta visite, répondit Yanlai, interrompant sa conversation avec l’analyste. Je t’ai préparé le dossier, fit-il en désignant un box doté d’une table, une chaise et un écran ordinateur.
Il accompagna Karim jusqu’au petit bureau, alluma l’écran et entra les codes d’accès au dossier. Karim, à son tour, entra son code personnel. Un dossier intitulé « Dossier Octopus », du fait de ses multiples ramifications, apparut sur l’écran. Karim cliqua en premier sur l’onglet « Mei Ling Tao ». Sa biographie était incomplète.
La notice biographique mentionnait que c’était une des officiers les plus en vue du Guoanbu. Il n’y avait pas d’information sur sa famille ni sur sa jeunesse. Sa biographie commençait par l’obtention de son diplôme d’ingénieur d’une des plus prestigieuses universités chinoises, l’université Tsinghua. Elle avait ensuite été recrutée très jeune par l’Institut des relations contemporaines internationales, un des départements du Guoanbu, pour faire de l’espionnage industriel. Ils l’avaient envoyée faire des études d’abord en Belgique, à l’université de Louvain, puis à Nantes. Elle était rentrée en Chine où sa trace était perdue. Cependant, il semblait qu’elle ait bien réussi, puisque sa trace était retrouvée quelques années plus tard avec le grade de colonel au Bureau antiterroriste dirigé par Li Wei.
Elle revint officiellement en France, deux ans plus tard, pour un stage de formation de six mois à la DGSI dans le cadre de la coopération entre la France et la Chine contre le terrorisme. Elle était dans le service du commandant Levain, dans la traque des cellules dormantes djihadistes.
Le rapport mentionnait que cette femme n’avait pas froid aux yeux et savait se battre. Elle parlait couramment français. Bien que d’un physique très attractif, on ne lui connaissait aucune liaison, peut-être à cause de son attitude très froide.
La DGSE n’avait pu recueillir plus d’informations sur l’officière du Guoanbu entre son retour de stage en France et son premier contact avec Karim Leclerc, lorsque celui-ci avait été envoyé en mission officielle pour enquêter sur la disparition du vol MH 370 de la Malaysia Airlines qui reliait Kuala Lumpur à Beijing, et qui transportait à son bord une famille française.
Karim observa longuement la photo de la jeune femme en uniforme de l’Armée populaire de libération. Sa biographie contenait encore bien des mystères. En dehors de sa promotion comme générale et sa nomination à la tête du contre-espionnage chinois, aucune autre information sur sa jeunesse et sa carrière n’avait filtré.
Le chef de poste de la DGSE à Beijing avait remarqué, lors de sa visite dans le bureau de Mei Ling Tao, une photo sur un mur au milieu des photos commémorant les principales étapes de la carrière de la générale, où figurait le commandant Leclerc. Un indice suffisant pour comprendre que celui-ci avait était importante pour la jeune femme.
Il avait aussi observé une photo où la jeune officière du Guoanbu posait aux côtés de Geng Huichang, secrétaire de la très puissante Commission nationale de sécurité, ce qui semblait indiquer un lien fort entre les deux.
Le reste du dossier reprenait pour l’essentiel le rapport de mission que Karim avait lui-même rédigé. Les souvenirs remontèrent dans sa tête.
 
Il y avait eu d’abord la piste d’une cellule terroriste ouïghoure affiliée à Al-Qaida, soupçonnée d’être à l’origine de la disparition du vol MH 370, identifiée par les services chinois. Puis la venue prévue en Chine d’un terroriste algérien spécialiste des explosifs.
C’était là que Mei Ling Tao demanda que Karim prenne la place du terroriste algérien et soit infiltré auprès de la cellule ouïghoure pour pouvoir la neutraliser.
Après que l’opération fut approuvée par la DGSE et le gouvernement français malgré sa dangerosité, Karim fut parachuté avec un commando de l’unité 8139, l’équivalent du service action pour les services secrets chinois, au nord de Kachgar dans la province du Xinjiang.
Ils réussirent à capturer l’Algérien, qu’ils purent identifier comme étant Abderezak Saïfi, aussi surnommé Abou Hattab, un des leaders du GSPC, le Groupe salafiste de prédication et de combat algérien, affilié à Al-Qaida. Karim réussit à prendre sa place et à infiltrer la cellule ouïghoure. Porteur d’une nanocaméra, il permit au Guoanbu de découvrir un entrepôt bourré de nitrate d’ammonium et d’essence.
Sans hésiter, elle ordonna de détruire l’entrepôt d’un tir de roquette, sachant qu’elle envoyait sciemment l’agent français à la mort. Heureusement Karim réussit à s’échapper par un tunnel secret en compagnie du chef de la cellule ouïghoure. Sa couverture ne pouvant durer très longtemps et ne pouvant compter sur le support du Guoanbu qui n’avait pas hésité à ce qu’il soit tué dans la destruction de l’entrepôt, il décida de fuir et tenta de regagner la frontière du Tadjikistan.
Après une course-poursuite éreintante, Karim fut récupéré in extremis par un commando des forces spéciales françaises envoyé pour l’exfiltrer de Chine.
Au grand désespoir du jeune officier, la raison d’État conduisit à enfouir la vérité sur la disparition du vol MH 370 au plus profond des archives secrètes. La DGSE vit cependant dans ce secret un levier pour tenter de recruter l’officier du Guoanbu, attendant le moment propice.
Écœuré par tant de cynisme, Karim referma le dossier. Un verrou numérique s’enclencha, empêchant toute réouverture du fichier sans nouvelle autorisation.

1. Poste de liaison et de renseignement.

CHAPITRE 5
Russie, Moscou, palais du Kremlin,
bureau du conseiller spécial du président,
vendredi 22 janvier 2021, 16 h 40, heure locale


Le général Boudanov, malgré son âge, était en bonne forme physique et surtout avait gardé toutes ses facultés intellectuelles. Il s’était vite rendu compte qu’ils avaient joué aux apprentis sorciers. Grisé par leurs succès aux États-Unis et demi-succès en France, il ne s’était pas rendu compte qu’il allait ouvrir une boîte de Pandore.
Il avait fallu éliminer le malheureux Poliakov qui n’était vraiment pas responsable de ce qui s’était passé. Mais Poutine avait été clair et tranchant. L’année 2020 devait être l’apothéose de vingt années de règne sans partage pour lui. D’abord il y avait eu le référendum l’autorisant à se succéder à lui-même en 2024, première étape d’une éventuelle présidence à vie. Ensuite, il avait préparé avec minutie la grandiose parade militaire célébrant le soixante-quinzième anniversaire de la victoire soviétique sur le régime nazi. Elle devait avoir lieu en présence de chefs d’État du monde entier, invités pour l’occasion. Toute cette consécration n’avait pas eu lieu, pour cause de coronavirus. Pas question qu’en plus son image soit ternie à jamais dans l’histoire par une implication de la Russie dans cette affaire. Toute trace devait disparaître.
Le président savait qu’il pouvait compter sur Boudanov pour faire le ménage. C’est ce qu’il savait le mieux faire et il l’avait fait toute sa vie. Il s’était pris d’affection pour Poliakov, comme il s’était pris d’affection pour Poutine lorsqu’ils étaient en poste en Allemagne de l’Est. Certes, leurs personnalités étaient totalement différentes, mais ils avaient en commun une ambition démesurée associée à une détermination sans faille et un réel patriotisme.
Signer son ordre d’exécution l’avait vraiment bouleversé. Peut-être devenait-il sentimental avec l’âge ? Toujours est-il que le suicide, bien que classique, lui parut la meilleure option. La mort serait rapide, Poliakov ne méritait pas de souffrir. L’exécution avait eu lieu à Moscou où aucune enquête officielle ne pouvait être demandée sans être préalablement autorisée par lui.
Certes, les services de renseignements étrangers ne seraient pas dupes. Ils ne croiraient pas au motif annoncé pour son suicide. Ils se douteraient même qu’il s’agissait d’une exécution déguisée. Mais il s’en fichait. Le secret était bien gardé, ici et seulement ici, au Kremlin.


CHAPITRE 6
Inde, Mumbai,
Taj Mahal Palace,
dimanche 31 janvier 2021, 9 h 40, heure locale


Karim était arrivé vers une heure du matin par le vol quotidien d’Air France. Il avait voyagé en classe business pour coller à sa légende de cadre supérieur. Il adorait ces moments de luxe dans ses missions qui contrastaient avec les périodes de grande rusticité de sa vie de militaire. Il fallait pour cela que sa fausse identité soit cohérente avec le mode de vie affiché.
C’était la première fois qu’il venait en Inde. Ses collègues, experts du pays, l’avaient abreuvé de conseils et d’anecdotes. Dès l’aéroport, pourtant récent, ayant été inauguré en 2014, il régnait une impression de chaos. La foule qui se pressait dans l’aérogare était impressionnante. Il avait aussi été frappé, en sortant de l’avion, par l’odeur étrange du pays, un mélange improbable d’épices et de désinfectant.
L’architecture de l’aéroport international Chhatrapati Shivaji était splendide. Les gigantesques colonnes blanches qui supportaient la structure du toit du terminal ressemblaient à des sculptures d’art moderne avec les alvéoles en creux en forme de losange stylisé.
Les colonnes s’évasaient vers le plafond comme des fleurs en éclosion. Les murs blancs constellés de formes de feuilles mettaient en valeur de magnifiques palmiers, apportant une note végétale au décor.
Les avions étant bondés, il régnait une cohue indescriptible et colorée dans les allées des terminaux. La discipline n’était pas le fort des Indiens !
Au passage du contrôle des passeports, la queue était interminable. Karim disposait d’un vrai faux passeport pour sa légende, mais évidemment authentifié par les autorités françaises. Il passa sans encombre la vérification effectuée par l’officier de la police des frontières et retrouva la cohue au niveau du retrait des bagages sous l’œil indifférent des quelques policiers surveillant le hall des arrivées. Après avoir récupéré sa valise, il sortit devant le terminal. Le ciel était magnifique, d’un bleu turquoise profond. Les colonnes blanches et la structure alvéolée du toit de terminal étaient brillamment éclairées, donnant un aspect à la fois futuriste et irréel. Les vastes parterres de fleurs ornementés en alternance par des fontaines éclairées et d’arbres longilignes avec de multiples boules de feuillage ressemblant à des extraterrestres renforçaient l’impression de débarquer dans un autre monde.
Karim remarqua que la sécurité de l’aéroport était renforcée. Des policiers en uniforme beige clair, portant des gilets pare-balles armés de kalachnikovs, étaient espacés tous les dix mètres. Certains portaient des fusils qui devaient dater de la colonisation britannique.
Heureusement, une limousine de l’hôtel avait été réservée, ce qui lui avait évité une file d’attente interminable pour les taxis. Il frissonna légèrement en entrant dans la voiture, à cause de la climatisation, les quelques minutes passées dans un air chaud et humide l’ayant fait transpirer au point que sa chemise était déjà trempée.
Dès la sortie du périmètre de l’aéroport, ils traversèrent un bidonville de maisons faites en tôles ondulées rouillées, de planches et de bâches, collées les unes sur les autres. De jeunes enfants, leurs petits visages maculés de boue et de traces noires, jouaient avec des bâtons et des boîtes de conserve vides en guise de ballon.
Quel contraste entre cet aéroport futuriste et ce monde de pauvreté d’un autre âge ! se dit intérieurement Karim.
Il regarda sa montre, il était presque deux heures du matin, le trafic était encore intense et les embouteillages nombreux. La ville paraissait sale et bruyante avec les fortes odeurs mélangées d’épices et de désinfectant qu’il avait senties en débarquant. L’arrivée sur le palace était majestueuse. La porte de l’Inde, située au bord de la mer, était entièrement éclairée, avec le Taj Mahal Palace juste derrière.
Karim se remémora la terrible attaque terroriste de 2008 qui avait ensanglanté la capitale économique du pays et fait plus de cent soixante morts. Il venait juste d’intégrer les forces spéciales et avait suivi avec frustration, comme tous ses camarades, le déroulement dramatique des événements. Les forces spéciales indiennes, basées à New Delhi, la capitale, avaient mis près de quarante-huit heures à rejoindre Mumbai, distant de mille quatre cents kilomètres, un temps interminable pour les clients survivants, terrés dans toutes les caches possibles de l’hôtel pour échapper à la mort.
Fomenté par le groupe terroriste pakistanais Lashkar-e-Toiba, l’un de ses responsables, considéré comme le cerveau de l’opération, Hafiz Saeed, ne fut arrêté qu’en juillet 2019, soit plus de dix ans après !
En entrant dans le majestueux lobby de l’hôtel datant de 1903, Karim constata que toute trace de l’attentat avait disparu. Après qu’il se fut enregistré, une ravissante hôtesse indienne en sari traditionnel le guida, dans le dédale des couloirs, couverts de boiseries, jusqu’à sa chambre digne d’un palais des mille et une nuits.
L’hôtesse repartie, Karim assis au bord du lit king-size de sa chambre consulta sa montre Breitling au cadran bleu. Il était deux heures trente du matin. Il calcula dans sa tête l’heure de Paris. Il n’était que vingt et une heures trente. Il sourit en pensant au fait que le décalage horaire était de quatre heures et demie. Il y avait peu de pays au monde qui pratiquaient un demi-fuseau horaire. Il ne l’avait connu qu’en Iran et en Afghanistan.
Comme il avait dormi dans l’avion, il n’avait pas sommeil. Le Français prit une douche dans la luxueuse salle de bains en marbre. Il frissonna en sortant à cause de la climatisation glaciale et se glissa nu sous les draps avant d’allumer la télévision fixée au mur en face du lit.
Il zappa sur les chaînes indiennes qui déversaient des films de Bollywood les uns après les autres. Les histoires se ressemblaient. Les Indiens adoraient voir les filles de riches familles des castes supérieures tomber amoureuses du brigand local qui finissait par se racheter une bonne conduite, le tout entrecoupé de chorégraphies entraînantes sur des musiques ensorcelantes.
Au bout d’une heure, il éteignit la télévision et attrapa l’Indian Times du jour qui était posé sur une table basse, à côté d’une corbeille de fruits et d’une demi-bouteille provenant d’un vignoble indien réputé, le Sula Vineyards, avec son élégante étiquette affichant un soleil stylisé, logo du producteur.
La une du journal portait sur les accusations de l’opposition contre le gouvernement, soupçonnant certains de ses membres de corruption sur le marché des avions Rafale vendus par la société Marcel Dassault à l’armée de l’air indienne, au nez et à la barbe des Américains.
Il lut le journal jusqu’au bout avant de pouvoir s’endormir.
 
Les rayons du soleil le réveillèrent brutalement car Karim n’avait pas tiré les rideaux en se couchant. Il consulta sa montre connectée. Il était déjà neuf heures du matin. L’agent se jeta sous la douche et s’habilla, en tenue décontractée, portant un élégant polo Gant et des mocassins Weston. Sa garde-robe avait été préparée par le service en fonction de sa légende.
Il pénétra dans la salle de petit-déjeuner, sophistiquée, avec ses murs blancs couverts de photos d’époque encadrées et ses fauteuils de cuir blanc et au cadre noir ébène. Il donna son numéro de chambre et chercha du regard une table encore libre.
À cette heure, et un dimanche matin, les clients prenaient leur temps et savouraient leur petit-déjeuner. Il avait presque fini de scruter la salle à la recherche d’une table où s’asseoir, lorsque son regard tomba sur Mei Ling Tao qu’il reconnut aussitôt, en train de manger, seule. Karim sentit l’adrénaline monter en lui à la fois parce que sa mission – ô combien dangereuse – commençait, mais aussi du fait de revoir cette femme, qui avait donné l’ordre de le tuer.
Elle était encore plus belle que dans son souvenir. Ses longs cheveux noirs encadraient un harmonieux visage ovale. Ses lèvres rouges finement dessinées lui donnaient l’air d’une ravissante poupée. Ses grands yeux en amande parachevaient ce visage délicat.
Que devait-il faire ? Ne pas se montrer et attendre de la rencontrer comme prévu lors du défilé qui avait lieu demain ou saisir l’opportunité qui se présentait ?
Son entraînement lui avait appris à s’adapter aux circonstances. Sans hésiter, il se dirigea vers sa table, tira le fauteuil en face d’elle et s’assit. Elle leva immédiatement les yeux, l’air surpris. Elle s’apprêtait à évincer cet intrus, lorsqu’elle se rendit compte de qui était en face d’elle.
Elle en eut le souffle coupé et eut l’impression que son cœur s’arrêtait de battre. Elle bredouilla instinctivement en français :
– Vous ? Que faites-vous ici ? demanda-t-elle en tournant la tête de tous les côtés pour vérifier si on les observait.
– Je viens vous voir, répondit avec calme Karim en la regardant droit dans les yeux.
– Vous êtes fou, vous vous rendez compte si on nous voit ensemble ?
– Naturellement, mais je dois absolument vous parler. Je suis dans la chambre 426. Venez me voir à vingt-deux heures.
Sans attendre sa réponse, Karim se leva et avisant une table qui se libérait, il s’y assit, résolu à prendre un bon petit-déjeuner. Il saurait ce soir si sa manœuvre avait réussi. En jetant un coup d’œil discret à Mei Ling, il vit qu’elle était déstabilisée.


CHAPITRE 7
Russie, Koltsovo,
Centre national de recherche en virologie
et biotechnologie Vektor,
lundi 1er février 2021, 14 h 15, heure locale


La Mercedes limousine noire, encadrée devant et derrière par deux puissants véhicules blindés 4×4 MZKT-490101 de la firme biélorusse Volat Defence, s’arrêta devant un bâtiment isolé dans le complexe du Centre national de recherche en virologie et biotechnologie, aussi appelé institut Vektor.
Le bâtiment, de forme pyramidale, était entouré d’un réseau de murs en barbelés avec des miradors tous les cinquante mètres. Des poteaux bardés de caméras, simples comme à infrarouges, et de détecteurs de mouvement complétaient le dispositif de surveillance. Pour y parvenir, ils avaient franchi pas moins de trois checkpoints de sécurité.
Sortirent de chacun des deux véhicules blindés cinq opérateurs spetsnaz, des forces spéciales de la Fédération de Russie. Ils se positionnèrent jusqu’à l’entrée du bâtiment et deux d’entre eux y pénétrèrent.
Dans la Mercedes, Viktor Boudanov étouffa un bâillement. Ces voyages n’étaient plus de son âge. Il avait pris un inconfortable avion de transport militaire AN-26 de Moscou jusqu’à Novossibirsk, la capitale de l’oblast, en Sibérie occidentale, sur la ligne du transsibérien, éloignée de près de trois mille quatre cents kilomètres. Puis avec la limousine, confortable, elle, il avait roulé jusqu’à Koltsovo, à moins d’une trentaine de kilomètres, ne s’arrêtant que pour soulager sa vessie vieillissante.
Il aurait pu déléguer un des officiers du GRU, mais le décès brutal de Poliakov était sur toutes les lèvres au sein de l’organisation. Il ne pouvait pas prendre le risque que des informations fuitent sur ce qui se passait dans ce centre, qui était l’objet de sa visite. De plus, il se devait de décider si le responsable du laboratoire secret de biologie militaire pouvait présenter une menace, et si oui, de le faire disparaître.
Lui seul pouvait le faire. Il avait un don incroyable pour juger le profil des hommes qu’il avait en face de lui. La portière s’ouvrit interrompant ses réflexions.
– Camarade général, tout est clair, vous pouvez venir, dit l’officier spetsnaz, en tendant le bras pour aider le général à s’extraire de la voiture.
Son arthrose le faisait souffrir atrocement et chaque mouvement était un calvaire. C’est pour cela qu’il aimait le cocon de son bureau au Kremlin. Il y restait assis toute la journée, ne se déplaçant même pas pour le déjeuner. On lui apportait un plateau-repas.
Le général Boudanov frissonna sous la morsure du froid glacial. S’aidant de sa canne, il avança vers l’entrée du laboratoire et parvint à monter les trois marches du perron avec précaution à cause des plaques de givre qui les recouvraient, l’officier restant à ses côtés, au cas où. Lorsqu’il franchit la porte d’entrée, il se retrouva face à un sas violemment éclairé.
Le responsable du laboratoire militaire, le Pr Piort Zeldovitch, était encadré par deux femmes d’âge mûr, en blouse blanche comme lui. Il tendit la main au général.
– Mes respects, général, soyez le bienvenu à Koltsovo. Permettez-moi de vous présenter mes adjointes, les Prs Olga Yermolieva et Ilna Boutalieva.
Boudanov serra les mains tendues sans un mot, mais scruta à chaque fois, de son regard perçant, ses interlocuteurs.
– Il va falloir enfiler cette combinaison de protection. Nous sommes classifiés laboratoire P4.
Boudanov n’ignorait pas que la classification P4 signifiait que le laboratoire traitait des virus de la plus haute dangerosité et pour lesquels il n’existait aucun traitement connu.
L’officier spetsnaz aida Viktor Boudanov à enfiler le scaphandre blanc avant d’en enfiler un lui-même. Une fois que tous furent habillés, ils pénétrèrent dans le sas. La lourde porte de verre blindé se referma avec un claquement sourd.
Le Pr Zeldovitch s’approcha du tableau de commande et abaissa une manette rouge. Le plafond du sas émit une lumière violette et une sorte de fumée blanchâtre sortit du bas des murs du sas pour les envelopper.
Au bout de cinq minutes, de puissantes souffleries d’aspiration se déclenchèrent et firent disparaître en quelques secondes la fumée blanchâtre. Un voyant fixé sur le chambranle de la porte menant à l’intérieur du laboratoire passa au vert. Le Pr Zeldovitch approcha sa tête masquée par le scaphandre d’un écran noir fixé au mur.
Le système de reconnaissance faciale l’identifia positivement. La porte s’ouvrit automatiquement, mue par des moteurs. Le petit groupe franchit celle-ci et se retrouva dans un large couloir brillamment éclairé. Tous les dix mètres étaient fixés des caméras 360°. Le général Boudanov repéra également des détecteurs de mouvement, des détecteurs acoustiques et des faisceaux laser.
La sécurité du centre était prise au sérieux, se dit-il. De larges baies vitrées intérieures laissaient voir ce qui se passait dans les différentes salles. En revanche, il n’y avait aucune fenêtre sur les murs extérieurs. La seule lumière naturelle provenait des verrières du toit à plusieurs mètres de hauteur. Des laborantins en scaphandre s’affairaient avec des gestes lents et précis sur les fioles, des microscopes électroniques et une armada d’appareils de mesure.
Le groupe arriva à une salle de réunion hermétiquement isolée du reste du bâtiment, et heureusement climatisée, où ils purent enlever le casque de leur scaphandre. À peine assis, le général Boudanov prit la parole :
– Le président veut savoir quand notre vaccin Spoutnik V sera prêt pour une inoculation à la population ?
Le Pr Zeldovitch se racla la gorge avant de répondre :
– Camarade général, nous travaillons au plus vite, mais ce coronavirus est très complexe, comme nous n’en avons jamais connu. La première version de notre vaccin Spoutnik V a généré les effets secondaires légers que vous connaissez : syndromes pseudo-grippaux, réactions cutanées au point d’injection, des céphalées ou de l’asthénie. Les données que vos services ont obtenues nous sont extrêmement précieuses, et vont nous permettre de gagner beaucoup de temps pour les atténuer.
Viktor Boudanov émit un léger sourire. Intérieurement, il se dit que le groupe de hackers APT29, ce qui correspondait à une unité du GRU nouvellement créée, avait fait du bon travail. Qui aurait dit que cette bande de jeunes boutonneux et hirsutes était capable de pénétrer les serveurs de grands laboratoires occidentaux et de rafler les précieux résultats de plusieurs mois de recherches en quelques minutes !
– Mais, comprenez, camarade général, c’est un travail gigantesque ! Notre équipe travaille vingt-quatre heures sur vingt-quatre et sept jours sur sept. On ne peut déléguer, cela requiert une qualification qui prend des années à acquérir. Nous sommes sûrs que d’ici quelques semaines, maximum quelques mois, le vaccin sera complètement opérationnel.
Tout en l’écoutant dérouler son plaidoyer, Boudanov l’observait avec attention ainsi que ses deux adjointes. Tous trois avaient dédié leur vie à ce laboratoire. C’étaient eux qui avaient fait de celui-ci un des deux centres dans le monde renfermant le virus de la variole. Ils géraient aussi le virus Ebola. Leur loyauté ne pouvait être mise en doute. Rassuré, il se dit qu’il n’avait pas à les condamner à mort. Ces secrets de la sainte Russie étaient bien gardés avec eux.


CHAPITRE 8
Inde, Mumbai,
Taj Mahal Palace, chambre 426,
dimanche 31 janvier 2021, 22 h 10, heure locale


Karim consulta sa montre Breitling connectée pour la quatrième fois. Il était sur le point de conclure que sa tentative improvisée de ce matin avait échoué, lorsqu’un léger bruit provenant du balcon attira son attention. À travers le voilage, il aperçut une fine silhouette noire.
Sur ses gardes, il s’approcha avec prudence de la fenêtre. Les projecteurs qui illuminaient la façade de l’hôtel éclairaient le balcon. Il reconnut aussitôt le visage de Mei Ling. Il ouvrit la fenêtre et elle se glissa à l’intérieur de la chambre.
Ils se dévisagèrent d’abord sans un mot, puis Karim lui dit doucement avec un sourire :
– Vous êtes en retard.
– Depuis l’attentat, ils ont mis des caméras de surveillance dans tous les couloirs. Je ne peux me permettre de laisser des traces de ma venue. J’ai dû trouver un moyen de passer par les balcons.
Il y eut à nouveau un silence. Ils s’observaient mutuellement. Il se dégageait de Mei Ling une attitude féline. Karim fut soudainement subjugué par sa beauté. Mais Mei Ling reprit la parole :
– Comment avez-vous fait pour vous échapper de l’entrepôt ? Après l’explosion, il ne restait plus rien. Que des décombres calcinés.
Karim lui révéla l’existence du tunnel et sa fuite jusqu’à sa sortie de Chine, sans toutefois révéler l’intervention des forces spéciales pour le secourir.
– Vous avez eu beaucoup de chance ! dit-elle songeuse. Bon, pourquoi voulez-vous me voir ? demanda-t-elle avec toute la fermeté dont elle se sentait capable.
– C’est à propos de Serguei Poliakov, le général du GRU, révéla Karim sans détour en observant la réaction de Mei Ling.
Celle-ci semblait sincèrement surprise.
– Poliakov ? répéta-t-elle. Mais il est mort !
– Oui, nous le savons. Mais ces derniers mois, Poliakov s’est rendu trois fois en Chine par Dalian. Nous voulons savoir pourquoi. Que venait-il faire ?
Mei Ling était à la fois étonnée et soulagée. Étonnée parce qu’elle ignorait que le général du GRU avait pu mettre les pieds en Chine sans qu’elle le sache, soulagée parce que ce que lui demandait l’agent français n’était pas directement contre les intérêts de son pays.
Elle n’était pas naïve non plus. Si elle accédait à sa demande, il n’y aurait pas de retour en arrière. Elle serait aspirée dans un puits sans fond. Ces dernières semaines, elle avait retourné le problème dans sa tête sans trouver de solution.
Si elle avouait que l’agent français était vivant, elle serait condamnée tout de suite. Si elle coopérait, ce ne serait qu’une question de temps avant qu’elle ne soit découverte. La sanction serait la même, voire pire. Mais dans les deux cas, ses parents en seraient les victimes indirectes. Et cela, elle voulait l’éviter à tout prix.
Une idée pour se sortir de cette situation commençait à germer dans son esprit, mais il était encore trop tôt pour qu’elle soit aboutie. Il lui fallait du temps. Elle regarda à nouveau Karim droit dans les yeux et sentit à nouveau son cœur s’accélérer, encore plus fort, comme quand elle regardait sa photo dans son bureau.
– J’ignorais qu’il était venu en Chine. Je vais enquêter pour savoir comment il a pu entrer sans que nous le sachions et ce qu’il venait faire. Comment pourrons-nous communiquer ?
Karim se leva et alla chercher dans sa valise ce qui ressemblait à un téléphone portable.
– Qu’est-ce que c’est ? demanda-t-elle.
– C’est un Blackberry Phantom Secure. Il ne contient qu’une messagerie chiffrée de type PGP. Pas de GPS, pas de caméra, pas de micro. Nous effacerons les messages au fur et à mesure. Au cas où on vous demanderait pourquoi vous êtes en possession d’un tel appareil, trouvez un prétexte crédible.
– Oui, j’en ai entendu parler, dit-elle en le prenant dans ses mains, mais je n’en avais jamais vu. Les dirigeants de nos triades l’utilisent. Je vais mentionner dans un de mes rapports que je l’ai confisqué à un de leurs membres et l’ai conservé en espérant que des messages apparaissent.
Un nouveau silence s’instaura. Karim sentit le désir monter en lui, provoqué par l’intimité de la situation, de cette femme présente dans sa chambre et d’une ambiance inexplicablement devenue érotique. Karim se rapprocha d’elle comme attiré par un aimant invisible.
Mei Ling ne se déroba pas. Le rêve qu’elle n’avait jamais voulu s’avouer se réalisait. Sans réfléchir, c’est elle qui approcha ses lèvres de celles de Karim. Il s’ensuivit un baiser passionné comme elle n’en avait plus connu depuis son adolescence. L’armée l’avait inhibée.
Karim commença à caresser son corps, la faisant chavirer dans une quête du plaisir. Étroitement enlacés, ils tombèrent sur le lit king-size. Mei Ling repoussa le polo de Karim et embrassa avec ferveur son torse alors que Karim continuait de la caresser, s’attardant sur ses seins.
D’un geste vif, elle se retrouva à califourchon sur lui, enlevant en même temps son T-shirt noir laissant apparaître un délicat soutien-gorge de dentelle noire échancré mettant en valeur ses seins. Elle se pencha sur lui pour l’embrasser passionnément.
Habilement, Karim en profita pour dégrafer son soutien-gorge, libérant deux seins lourds en forme de pomme qu’il saisit à pleines mains. La chaleur de celles-ci sur sa peau nue augmenta encore l’excitation de la jeune femme. Ses mains glissèrent vers le bas-ventre de Karim, saisissant à travers le tissu de lin de son pantalon son membre durci.
Toutes les barrières tombées, ils se déshabillèrent mutuellement, puis caressèrent leurs corps dénudés tout en s’embrassant. Lorsqu’il la pénétra, il sentit que l’excitation de sa partenaire n’était pas simulée. Il avait l’impression de s’enfoncer dans un pot de miel chaud.
Ils firent l’amour de longues minutes avant d’exploser ensemble de plaisir. Après avoir échangé quelques baisers tendres, Karim, épuisé par le voyage, le décalage horaire et l’effort physique, sombra dans un sommeil comateux.
Mei Ling, allongée à son côté, était troublée. Ses pensées se bousculaient dans sa tête. Elle n’avait jamais ressenti une telle attraction pour un homme. Déchirée entre ses sentiments et son devoir, elle ne savait plus quoi faire. Un instant, elle se dit qu’elle pouvait le tuer, là, tout de suite. Elle avait l’entraînement pour le faire.
Mais elle ne s’en sentait pas le courage. Elle tenait à lui. Et puis cela ne servirait à rien. Elle avait affaire à un service de renseignements d’État. Si ce n’était pas lui, ce serait un autre qui viendrait. Sans bruit, elle se leva et se rhabilla.
Le mieux était d’attendre. Peut-être trouverait-elle une solution avec le temps. Elle regarda une dernière fois Karim, endormi, avec tendresse, puis regagna le balcon pour repartir par où elle était venue.


CHAPITRE 9
Russie, en vol vers Moscou,
lundi 1er février 2021, 23 h 15, heure locale


Dans le biturbopropulseur AN-26 de l’armée de l’air de la Fédération de Russie qui le ramenait de Novossibirsk vers Moscou, Viktor Boudanov, installé dans un inconfortable siège, sortit de la poche intérieure de sa veste un petit carnet en moleskine noire.
Ce carnet recélait les secrets les plus brûlants du régime de Vladimir Poutine. Il sortit un petit crayon à papier bien affûté et l’ouvrit sur une double page où deux tableaux de noms se faisaient face. Boudanov n’avait jamais pu s’habituer aux ordinateurs. D’une part, ce n’était pas de sa génération, d’autre part, il était viscéralement méfiant à l’égard de ce qu’il ne comprenait pas.
C’était le cas de l’informatique. De plus il était bien placé pour savoir qu’aucun système n’était totalement protégé. C’était une lutte permanente entre les hackers et les concepteurs de système de sécurité. Dès qu’un nouveau pare-feu était mis au point, un hacker plus astucieux que les autres parvenait à trouver une faille et tout était à recommencer. Il en avait tiré la conclusion qu’un carnet en papier ne pouvait être piraté, ce qui n’était pas le cas d’un ordinateur, à la merci de n’importe quel cyberpirate un peu doué.
Il se positionna sur la double page où il avait listé ceux qui devaient être éliminés, et ceux qui étaient estimés d’une confiance absolue. À la suite de l’après-midi passé au centre Vektor de Koltsovo avec le Pr Zeldovitch et ses deux adjointes, il avait acquis la conviction qu’ils ne présentaient pas de danger.
Vladimir Poutine lui avait demandé de faire le ménage après l’opération connue sous le nom de code Vektor. Tous ceux qui avaient participé et pouvaient potentiellement révéler, totalement ou partiellement, cette opération devaient être éliminés. Seuls ceux, totalement fiables, pourraient rester en vie.
De son écriture soignée, il inscrivit les noms du professeur et de ses deux adjointes dans la colonne « Patriotes ». Ils avaient le droit de vivre. En ce qui concernait Poliakov, il avait longuement hésité. Son parcours était irréprochable et il n’avait pas de doute sur sa loyauté. Mais il connaissait bien aussi son président. Il ne tolérait pas l’échec et les conséquences du dérapage de l’opération Vektor avaient failli compromettre son plus grand rêve de reconnaissance qu’il préparait depuis vingt ans : devenir le président à vie d’une Russie à qui il aurait rendu sa grandeur sur la scène mondiale.
Cela, il ne l’aurait pas pardonné. Poliakov aurait été démis de ses fonctions et envoyé dans un obscur casernement en Sibérie. Or, ce que Boudanov avait appris dans la vie, c’est que les déçus et frustrés qui se considèrent injustement comme sanctionnés deviennent fragiles. Et là, ils sont susceptibles de commettre l’irréparable. C’est donc non pas pour ce qu’il était, mais pour ce qu’il pouvait devenir qu’il avait décidé de le mettre dans la colonne « À éliminer ».
Il interrompit ses pensées macabres pour saisir le verre de vodka glacée posé sur la tablette. Il savoura chaque gorgée avant de reprendre l’étude de son carnet. Le prochain sur la liste était le résident du FSB à Pékin qui avait participé à l’opération. C’était incontestablement un chaînon important de l’opération Vektor.
Boudanov n’eut aucune hésitation. Il inscrivit son nom dans la colonne « À éliminer ». Il prendrait les dispositions nécessaires dès son atterrissage à Moscou. L’alcool conjugué à la fatigue du voyage le fit cligner des yeux. Il était temps qu’il dorme. La journée de demain s’annonçait encore chargée.


CHAPITRE 10
Inde, Mumbai,
Taj Mahal Palace, salon de réception,
lundi 1er février 2021, 18 h 25, heure locale


Karim remonta la splendide galerie blanche à colonnades longeant la piscine de l’hôtel, d’un bleu turquoise, pour rejoindre le grand salon de réception où se tiendrait à dix-neuf heures le grand défilé de lingerie de luxe, suivi d’un cocktail.
D’un regard amusé, il observa le ballet incessant des serveurs de l’hôtel, dans leurs uniformes impeccables, une serviette blanche posée sur l’avant-bras, aux petits soins pour les clients, sous l’œil vigilant des maîtres d’hôtel hindous, à la barbe et à la moustache abondante parfaitement taillées, et coiffés d’un turban les faisant ressembler aux maharadjas du film Indiana Jones.
Karim comprit rapidement que le dodelinement de la tête de gauche à droite, qui signifie pour nous un non, représentait pour les Indiens un acquiescement. Il en eut confirmation lorsqu’il passa une heure à la piscine et qu’il commanda une citronnade pour étancher sa soif. Le serveur penché sur lui avec un grand sourire avait hoché la tête négativement, signifiant pour lui qu’il avait bien pris la commande.
Karim avait fait discrètement envoyer une invitation pour le défilé à Mei Ling et il mourait d’envie de la revoir. Leur rencontre de la veille avait pris un tour inattendu qui l’avait ébranlé. Certes, lors de ses premières rencontres avec Mei Ling, il avait été sous le charme de cette jeune et jolie femme pétillant d’intelligence et de détermination. Mais leurs rencontres, formelles, dans le cadre professionnel, ne l’avaient pas conduit au-delà. La veille, il s’était passé quelque chose entre eux qui s’apparentait à ce qu’on appelle un coup de foudre.
En se réveillant le matin, il regretta de s’être endormi sans s’en rendre compte et de ne pas avoir eu l’occasion de lui dire au revoir. Comme un adolescent, il avait une furieuse envie de la retrouver, malgré la lampe rouge dans sa tête, allumée par le professionnel qu’il était.
Il arriva à la grande salle de réception où un podium avait été dressé, avec des rangées de chaises en velours rouge et or qui avaient été alignées de chaque côté pour les invités VIP. Le long des murs étaient rangées de longues tables, revêtues de nappes blanches, décorées de gigantesques bouquets de fleurs, sur lesquelles s’amoncelaient petits fours et alcools pour le cocktail qui suivait le défilé.
Karim repéra son contact dans l’entreprise et alla le saluer. Il le conduisit dans l’arrière-salle transformée en dressing, salon de coiffure et de maquillage pour les mannequins. La présence des deux hommes ne troubla pas les préparations des mannequins, bien que nombre d’entre elles ne portassent qu’un minuscule string, leurs seins restant dénudés.
Quelques-unes chuchotaient entre elles, en regardant fixement en direction de Karim. Manifestement, il ne leur était pas indifférent. Il faut dire que le service avait soigné son apparence. Il portait un élégant costume en lin crème avec une chemise en soie noire. Sa silhouette avait fière allure. Il fit un petit signe aux filles qui le regardaient et ressortit de l’arrière-salle
Les premiers invités arrivaient et s’installaient sur les chaises en attendant le défilé. Karim se rapprocha de l’entrée, où se déroulaient l’accueil et le contrôle des invitations. La clientèle était composée principalement d’Indiens. Karim fut époustouflé par la beauté de certaines Indiennes, parfaitement maquillées et vêtues de robes richement brodées : de vraies princesses des mille et une nuits !
Soudain, Mei Ling apparut, éblouissante dans une robe longue rouge vermillon, moulant son corps sculptural. Un profond décolleté mettant en valeur sa poitrine parachevait son allure à couper le souffle. Son regard croisa celui de Karim. Elle lui adressa un sourire avec sa bouche parfaitement maquillée, puis partit s’installer sur une chaise pour assister au défilé
Karim prit soin de rester à l’écart. En aucun cas on ne devait les voir ensemble. Il prit son téléphone et tapa discrètement un court texto sur la messagerie cryptée : « On se voit ce soir dans ma chambre ? », qu’il termina d’un émoji en forme de cœur.
Quelques instants plus tard, il sentit une vibration venant de son téléphone. « Oui, et j’ai du nouveau… ». Karim était heureux de la réponse comme un adolescent amoureux fou. Il en aurait presque ignoré la deuxième partie du message, mais son côté professionnel reprit rapidement le dessus. Qu’avait-elle appris ?
Ses réflexions furent interrompues par un torrent de musique qui marquait le début du défilé. Les premiers mannequins apparurent, terriblement sexy dans leur lingerie en dentelle. Le regard connaisseur des femmes contrastait avec celui concupiscent des hommes.
Karim, lui, ne détachait pas son regard de la silhouette rouge, se demandant ce que l’avenir leur réserverait.
 
De fait il avait passé une semaine de rêve à Mumbai jouant à plein sa couverture de directeur de marketing. Il avait enchaîné les rendez-vous avec des magazines de mode, les responsables des achats du rayon lingerie de grands magasins. Heureusement, le directeur commercial de la société menait les discussions, car sa connaissance du métier était rudimentaire.
Le directeur commercial et ses agents commerciaux indiens s’étaient aménagés des visites à caractère plus touristique entre deux rendez-vous professionnels. Karim en avait profité.
Il avait été impressionné par l’architecture du gigantesque bâtiment de style victorien du terminus de la grande gare Chhatrapati Shivaji, avec son dôme central richement sculpté, encadré par deux superbes palmiers.
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u sein de la DGSE opérent les agents du Service
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une boite de Pandore aux répercussions mondiales.

De la Russie a la Chine, Karim Leclerc va croiser le
GUOANBU, les services secrets chinois, et devoir s'al-
lier avec la belle espionne Mei Ling Tao, dont il tombe
amoureux. Sauront-ils dénouer ensemble les fils de cette
intrigue géopolitique ? Karim est-il tombé dans un piege
ou pourra-t-il convaincre Mei Ling de devenir un agent
double comme le lui demande son service ?

Ce qui est sdr, c’est que le monde est son terrain de jeu...

«Un roman divertissant pour plonger
au cceur des Services Secrets!»

Capital
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et géopolitique. Pour les besoins de l'entreprise de sécurité qu'il
a rachetée, il a voyagé partout dans le monde. Il se consacre
désormais a l'écriture, alliant sa connaissance des risques
politiques internationaux a l'imagination.
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